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        « Si vous nous piquez, ne saignons-nous pas ?


        Si vous nous chatouillez, ne rions-nous pas ?


        Si vous nous empoisonnez, ne mourons-nous pas ?


        Et si vous nous outragez, ne nous vengerons-nous pas ? »


        Shakespeare, Le Marchand de Venise

        Trad. Jean-Michel Déprats

      

    

  


  


  
    


    CHAPITRE UN


    
      Par le hublot du charter, Ava Winters contempla le paysage désolé en contrebas tandis que le pilote virait en direction d’une petite parcelle de terrain plat. Minuscule langue de terre cernée sur trois côtés par des escarpements enneigés et sur le quatrième par les eaux glaciales du Rebun Channel, l’île japonaise de Rebun était encore plus isolée qu’elle ne l’avait imaginé.


      Elle avait pourtant bien conscience qu’elle ne partait pas en vacances. Elle savait à quoi elle s’engageait en acceptant de suivre l’entraînement de Takeda.


      L’avion atterrit, rebondissant sur le sol gelé avant de s’immobiliser pour de bon. L’instant d’après, la porte s’ouvrit et Ava sortit avec son petit sac de voyage dans sa main gantée.


      — Bienvenue au Japon ! lui lança le pilote en descendant à sa suite.


      — Merci.


      Ses longs cheveux bruns fouettés par le vent, elle observa le paysage qui l’entourait. Il n’y avait ni aéroport, ni station de taxi, ni âme qui vive. Elle regarda le pilote qui remontait déjà dans l’appareil.


      — Attendez ! Où dois-je aller ?


      Il s’arrêta et indiqua d’un signe de tête un point derrière elle.


      Elle se retourna et, en scrutant l’horizon, elle finit par distinguer une construction au sommet d’une haute falaise déchiquetée contre laquelle les flots venaient s’écraser avec violence.


      — Mais… comment vais-je faire pour y accéder ? demanda-t-elle.


      — Si vous êtes suffisamment motivée, vous trouverez un moyen, rétorqua-t-il avant de refermer la porte.


      Ava n’eut pas le temps de se ressaisir que les hélices entraient en rotation. Figée de stupeur, elle regarda l’avion s’envoler dans le ciel d’un gris de plomb. Alors que le rugissement des turbines se réduisait à un vague vrombissement, un vent polaire souffla soudain de la mer et le froid pénétra d’un seul coup tout son corps. Frissonnant, elle remonta la capuche de son sweat-shirt et se mit en marche.


      Le terrain était verglacé et, quand elle respirait, son haleine se changeait en vapeur. Tout en maintenant le cap vers la muraille tapissée de givre, elle gardait les yeux fixés sur le sol pour ne pas risquer de trébucher et de tomber. Elle était venue sur cette île dans un but bien précis. Elle n’avait aucune envie de se blesser si tôt dans l’aventure.


      Après deux heures à batailler pour rester sur ses jambes, elle atteignit enfin le pied de la falaise. S’arrêtant pour reprendre son souffle, elle leva la tête vers le vieux temple bouddhiste situé une douzaine de mètres au-dessus d’elle. Elle examina la façade de l’à-pic, espérant y trouver une espèce d’escalier caché, ou tout au moins des creux faisant office de marches.


      Mais il n’y avait rien. Rien qu’un mur de roche abrupt.


      Elle inspira profondément et jeta son sac de voyage par-dessus son épaule, resserrant la sangle en travers de son buste pour bien le caler. Puis elle entama l’ascension. Au début, elle eut du mal à repérer les petites anfractuosités où poser les pieds et les saillies auxquelles se cramponner. Mais au bout d’un moment, son œil s’habitua à discerner les irrégularités susceptibles de lui servir de points d’appui. Quand l’obscurité commença à envahir le ciel, elle prit conscience de la douleur dans ses bras et s’obligea à forcer l’allure. Elle ne pouvait se permettre le luxe de se pendre par les mains pour chercher l’endroit idéal où placer les pieds.


      Le passé avait affermi sa volonté, mais pas les muscles de son corps.


      Alors qu’elle approchait du sommet, sa semelle dérapa. Des blocs de roche dégringolèrent dans le vide tandis qu’elle se plaquait contre la falaise, la respiration courte et rauque, le cœur battant à tout rompre. Elle s’accorda un instant pour rassembler son courage avant de recommencer à grimper.


      Ses membres étaient tétanisés lorsqu’elle se hissa enfin sur le rebord. Elle resta allongée un moment, ruisselant de sueur malgré le froid mordant. Lorsque son souffle redevint régulier, elle se mit debout et s’achemina vers le temple.


      L’édifice se révéla plus petit qu’il ne lui avait semblé vu d’en bas, et moins imposant, avec ses cinq colonnes surmontées d’un toit légèrement incurvé. Ava avait lu quelque part qu’il s’agissait d’un trait distinctif de cette architecture traditionnelle, les colonnes représentant les principaux éléments de la philosophie bouddhiste : ciel, vent, feu, eau et terre. Le toit peint en rouge se découpait sur le blanc de la neige tel un signe de ponctuation.


      Il faisait cependant trop froid pour rester sans bouger et, s’accrochant à l’un des nombreux bambous qui bordaient l’allée menant à l’entrée du temple, elle reprit sa marche vers les grandes portes du fronton. Ses pas devinrent très vite de plus en plus traînants, et elle y arrivait presque quand l’épuisement la submergea. Elle tomba à genoux et ferma les yeux, luttant pour trouver la force de se relever.


      — Vous êtes Ava Winters, fit une voix dans son dos.


      Elle se retourna, surprise, et ses yeux se posèrent sur une femme aux cheveux roux qui avait plus ou moins son âge. Croyant qu’elle venait l’accueillir, Ava essaya de lui sourire malgré la douleur, mais l’inconnue se contenta de lui jeter un regard implacable avant de s’éloigner sans rien ajouter.


      Trop éreintée pour en prendre ombrage, Ava se remit debout. Alors qu’elle avançait tant bien que mal, les portes du temple s’ouvrirent. Un homme à l’air stoïque et autoritaire, le visage buriné et la carrure robuste, se tenait sur le seuil. Il lui adressa quelques mots en japonais par-dessus le vent qui hurlait à leurs oreilles. Elle n’en comprit pas le sens, mais cela n’avait aucune importance.


      C’était Satoshi Takeda.


      Il dégageait une aura de puissance et de maîtrise qui la cloua sur place. Elle finit par se souvenir du motif de sa venue.


      — Takeda, le salua-t-elle en soutenant son regard.


      Le silence retomba entre eux. Même le vent semblait s’apaiser en sa présence.


      Enfin, il hocha la tête.


      — Je suis prête à commencer l’entraînement, dit Ava en s’inclinant.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE DEUX


    
      Ava est assise à une table face à sa grand-mère dans la salle de restaurant inondée de soleil du Country Club de Napa Valley. Elle a quatorze ans, et bien qu’elle adore venir ici avec sa grand-mère, cela ne la console pas du récent décès de ses parents.


      La vieille dame considère d’un œil inquiet l’assiette intacte de sa petite-fille.


      — Ava, il faut manger. Je sais que c’est difficile, mais tes parents auraient aimé te voir en bonne santé. Tu en es consciente, n’est-ce pas ?


      Percevant l’anxiété dans sa voix, Ava saisit sa fourchette.


      — Parfois, je n’arrive pas à me souvenir d’eux, avoue-t-elle d’un air coupable en se forçant à glisser un morceau d’œuf poché entre ses lèvres.


      — C’est pour ça que je suis là, ma chérie, répond sa grand-mère avec douceur. Pour t’aider à te souvenir.


      Elle se penche au-dessus de la table pour poser sa main sur celle d’Ava.


      — Et le vignoble aussi t’aidera à te souvenir. Le moindre souffle de vent, la moindre vendange, le moindre sarment.


      Ava ébauche un sourire. Le simple fait de penser au domaine la réconforte. Ses parents ont beau avoir disparu, ils seront à jamais présents dans la terre de Starling, dans le vin vieillissant à l’intérieur des fûts de la cave, dans la brise agitant le feuillage des vignes. Aussi longtemps qu’Ava possédera tout cela, ils demeureront près d’elle.


      Un rien rassérénée, elle avale une deuxième bouchée quand un homme s’avance vers leur table. Grand et élégant, les cheveux poivre et sel, il porte un costume et une cravate bien que ce soit dimanche et qu’il fasse plutôt doux. À peine la grand-mère d’Ava a-t-elle remarqué son apparition qu’il tire une chaise et s’assied auprès d’elles.


      — Bonjour, Sylvie, dit-il. Toujours aussi radieuse !


      La vieille dame lève les yeux sur lui, son visage distingué soudain transformé en un masque inexpressif.


      — Je vous demanderais bien quel bon vent vous amène, monsieur Reinhardt, mais l’hypocrisie n’a jamais été mon fort.


      Il éclate d’un rire froid.


      — C’est une des choses que j’admire chez vous.


      Elle décline le compliment d’un revers de main.


      — Je vous ai déjà donné ma réponse : Starling n’est pas à vendre. Il n’y a rien à ajouter.


      — Oui, vous me l’avez dit, concède l’homme appelé Reinhardt en hochant la tête.


      Il s’empare d’une pomme de la coupe de fruits placée au centre de la table et croque dedans. Son regard s’arrête sur Ava.


      — Tu connais l’histoire d’Adam et Ève, n’est-ce pas, petite ? Celle de la pomme du jardin d’Éden ?


      Ava consulte sa grand-mère d’un coup d’œil avant de se tourner vers lui et d’acquiescer.


      — Sais-tu pour quelle raison Ève la désirait si fort, cette pomme ?


      Ava réfléchit à la question. Elle tient à fournir la bonne réponse, même si elle serait bien en peine d’expliquer pourquoi.


      — Parce que le diable l’avait embobinée ? propose-t-elle timidement.


      L’homme repose le fruit et tamponne les commissures de ses lèvres avec la serviette en lin.


      — Parce qu’on la lui avait interdite.


      Son expression se durcit.


      — Ce qui n’a servi qu’à aviver son désir.


       


      C’est sous un ciel encore teinté de rose et d’orange qu’Ava arriva sur l’aire d’entraînement, derrière le temple. Elle n’avait guère dormi, les spectres de son passé tourbillonnant dans les brumes de son esprit somnolent à tel point qu’elle ne savait plus si elle était éveillée ou si elle rêvait. Elle était contente de sortir au grand air, de démarrer enfin l’aventure. Tant qu’elle n’aurait pas exorcisé ses démons, elle aurait du mal à trouver le sommeil.


      La salle d’entraînement se situait à huit cents mètres environ du temple. Modèle réduit du bâtiment principal, la structure était délimitée sur trois côtés par de hauts murs de pierre. Le quatrième côté n’avait nul besoin de délimitation : il s’achevait au bord de la falaise, dominant l’immensité de la mer.


      Il ne faisait pas aussi froid que la veille, ce qui ne changeait pas grand-chose ; il faisait quand même mille fois plus froid qu’à Napa. Ava s’empressa de chasser cette pensée. La température était un désagrément mineur comparé à ce qu’elle avait subi, et à ce qu’elle était prête à endurer pour assouvir sa vengeance.


      Elle pénétra dans la salle par une porte en bois, et s’aperçut avec étonnement que quelqu’un se trouvait déjà à l’intérieur : un homme à la musculature épaisse et aux cheveux blond vénitien coupés court.


      — Bonjour, hasarda Ava d’une petite voix, ne connaissant pas les us et coutumes des lieux.


      — Salut, répondit-il avec un signe de tête.


      Elle s’approcha et lui tendit la main.


      — Je suis Ava Winters, la petite nouvelle.


      Il rigola et lui serra la main, ses yeux marron néanmoins sur la réserve.


      — Jon West. Je croyais que c’était moi, le petit nouveau !


      — C’est ton premier jour aussi ?


      — Oui.


      Il y avait une ombre funeste au fond du regard assuré qu’il plantait dans le sien, et elle ressentit dans tout son corps une puissante force d’attraction.


      Avant qu’elle n’ait le temps de poursuivre, un autre homme, grand et mince, s’engouffra dans la salle, escorté de Reena, la rousse impitoyable de la veille.


      — Les bleus ont débarqué ! s’exclama-t-il, ouvrant les bras en un geste magnanime.


      — Tu es insupportable, Cruz ! gronda Reena en levant les yeux au ciel avant d’ajouter avec un grand sourire : C’est ce que j’aime chez toi !


      On sentait une connivence dans leur échange, comme s’ils avaient déjà joué cette scène maintes fois.


      Le dénommé Cruz rendit son sourire à Reena. L’alchimie qui les liait était palpable.


      Quelques instants plus tard, Takeda franchit la vieille porte patinée, la mine solennelle. Abandonnant aussitôt son attitude badine, Cruz se plaça à côté de Reena pour former un rang. Après un temps d’hésitation, Ava et Jon les rejoignirent, prenant exemple sur les plus expérimentés d’entre eux. Takeda entreprit de faire les cent pas devant ses élèves qui le regardaient avec déférence.


      — La vengeance, commença-t-il, ce n’est pas un brusque coup sur le crâne ni une simple pression sur la détente d’une arme à feu, même si vous apprendrez aussi toutes ces choses au cas où votre entreprise ne se déroulerait pas comme prévu. La vengeance, c’est une interminable agonie, un processus lent et contrôlé visant à faire souffrir votre ennemi autant que vous avez souffert. Il ne s’agit pas de cruauté. Il s’agit de restaurer une certaine justice, une équité.


      Takeda s’arrêta devant Ava et la fixa dans les yeux comme s’il s’adressait à elle seule.


      — Vous devez vous consacrer corps et âme à la vengeance. Ce n’est pas un loisir, ni une activité à temps partiel. Elle vous consumera, elle vous dévorera. Mais, si vous suivez mes conseils, elle vous rendra aussi plus puissant.


      Des visages s’imposèrent à l’esprit d’Ava : celui de Charlie, de William Reinhardt, et de tous ceux qui les avaient aidés à la déposséder de ce qui lui revenait.


      — Ensemble, nous dresserons un plan d’action afin d’administrer la justice à toutes les personnes qui vous ont lésés, annonça Takeda en reprenant ses allées et venues. Mais exercer sa vengeance sans préparation relève du suicide ; et la première étape de cette préparation, c’est la maîtrise. Vous devrez apprendre à maîtriser vos émotions, vos pensées, votre corps, afin d’agir en gardant la tête froide et le cœur résolu. Cette maîtrise, je vous l’enseignerai.


      Les paroles de Takeda résonnaient encore dans la salle quand la porte s’ouvrit et qu’une autre fille entra en silence. Svelte, ses longs cheveux blonds noués en une tresse lâche, elle paraissait encore plus jeune qu’Ava. La balafre qui fendait une de ses joues exacerbait étrangement sa beauté fragile au lieu de la diminuer. Elle alla se ranger un peu à l’écart du groupe, les yeux baissés.


      L’attention d’Ava revint sur Takeda qui faisait halte devant Jon et posait la main sur son épaule.


      — La vengeance n’est pas un choix. C’est un besoin. Un désir ardent de faire payer ceux qui vous ont enlevé un être cher.


      Risquant un coup d’œil vers son condisciple, Ava fut surprise de voir son expression neutre devenir carrément haineuse. Était-ce là le motif de sa venue ? Lui avait-on enlevé un être cher ?


      Takeda marcha jusqu’à l’extrémité de leur rang et s’arrêta face à Cruz.


      — De faire payer ceux qui vous ont porté atteinte…


      Sans broncher, Cruz garda le regard fixé devant lui pendant que Takeda poursuivait à l’adresse de Reena :


      — De faire payer ceux qui ont tout détruit, impunément et sans vergogne.


      Les yeux de leur professeur les balayèrent un à un tandis qu’il revenait vers Ava. Lorsqu’il parla à nouveau, ses mots semblaient destinés uniquement à elle :


      — La vengeance est une pièce qui ne possède pas de sortie. Êtes-vous prêts à y entrer ?

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TROIS


    
      Sous le crépitement ininterrompu des flashes, Reena, vingt-quatre ans, émerge du célèbre Lily’s Lounge, établissement en vogue de Los Angeles, avec un verre à cocktail dans chaque main. Il n’est que 14 heures mais, comme on dit, il est toujours 17 heures quelque part, et la jeune femme ne manque jamais une occasion de créer la sensation.


      C’est ce que les paparazzi préfèrent chez elle.


      — Reena ! Reena ! Que va dire ta mère ? crie l’un des journalistes de la presse people qui attendent en nombre sur le trottoir du boulevard pour prendre un maximum de photos d’elle.


      — La sénatrice a d’autres sujets de préoccupation bien plus importants, rétorque-t-elle, éclaboussant de gin sa robe en montant dans une extravagante limousine noire.


      Elle est irresponsable et écervelée, mais elle s’en moque. Elle s’en moque même comme de sa première chemise. Ce n’est pas d’un cadre éducatif qu’elle a besoin, c’est d’alcool à volonté.


      — À ton avis, ta mère sera réélue ? lancent les vautours.


      Reena siffle son verre d’un trait puis chausse ses grosses lunettes noires.


      — Je ne sais pas, et je m’en bats l’œil.


       


      L’arc en bois de Reena claqua contre le sable durci par le gel tandis que Cruz se jetait en arrière, l’esquivant de justesse.


      Ils étaient tous sur la plage, en contrebas du temple. Regroupés sur un côté, Takeda et les autres élèves regardaient Reena et Cruz s’exercer.


      — Sois attentive aux mouvements qu’il n’a pas encore faits, conseilla leur professeur. Tu laisses ta colère te distraire !


      Sa remontrance la piqua au vif, attisant sa fureur. Elle continua à tourner autour de son adversaire, cherchant une nouvelle occasion de prendre le dessus.


      — C’est ma colère qui me donne des forces ! cria-t-elle.


      Elle fit tournoyer l’arc derrière elle et se servit de l’élan pour l’asséner violemment sur la cuisse de Cruz. L’homme s’écroula par terre, grognant de douleur et de rage. Elle l’enjamba pour aller déposer son arme aux pieds de Takeda.


      — Tu manques de compassion, observa celui-ci.


      Elle rejoignit le reste du groupe, les mots de leur professeur résonnant encore à ses oreilles. Elle supposait qu’il s’agissait d’un compliment, mais quelque chose dans la manière dont il avait prononcé cette remarque la faisait douter. Quand elle reprit sa place dans le rang, les vagues vinrent lécher la pointe de ses pieds nus. Elle serra les dents au contact de l’eau glacée. L’inconfort physique n’avait toutefois rien d’insurmontable pour elle.


      C’est l’idée que personne n’ait été puni pour la mort de sa mère qu’elle trouvait insoutenable.


      Elle écarta vite cette pensée. Elle prenait justement les mesures nécessaires pour remédier à la situation. C’est dans ce but qu’elle était là. Il fallait qu’elle reste concentrée. Et qu’elle ne laisse pas ses sentiments pour Cruz se dresser en travers de son chemin.


      Elle observa Jon qui ramassait à ses pieds l’arc du vaincu, lequel se remettait encore du choc, puis marchait vers lui et lui tendait la main afin de l’aider à se relever.


      Cruz en profita pour lui attraper le bras et le faire basculer, le projetant à plat dos sur le sable compact.


      — Désolé, mec. Tu as perdu !


      Même Reena fut prise de court ; et pourtant, elle connaissait Cruz aussi bien qu’il se connaissait lui-même.


      Il se releva d’un bond, baissant les yeux sur Jon avec une expression triomphante.


      Takeda secoua la tête.


      — La vengeance s’accorde mal avec la pitié, dit-il. L’une doit forcément l’emporter sur l’autre. Vous devez déterminer laquelle est la plus importante. Ressentir de la pitié pour son adversaire, c’est lui donner un avantage. Il faut garder vos émotions à distance ; elles ne feront que vous mettre des bâtons dans les roues, vous rendre faibles.


      Takeda s’adressait à l’ensemble du groupe, mais Reena sentit ses joues s’enflammer. Ce n’était un secret pour personne que Cruz et elle avaient une liaison. Les sentiments qu’elle éprouvait à son égard dépassaient toutefois ceux d’une simple amante. Elle le considérait aussi comme son meilleur ami. Le seul à savoir qui elle était véritablement. Le seul qui l’ait côtoyée à la fois avant et après la mort de sa mère. Qui sache à quel point elle souffrait.


      Cruz faisait presque partie d’elle-même. Quoi que dise Takeda, elle trouverait le moyen de concilier son amour pour lui et sa soif de représailles.


      — Ce sont pourtant nos émotions qui nous ont amenés ici, objecta Ava.


      Reena se retint de lever les yeux au ciel. Ils étaient tous novices en matière de vengeance, mais Ava donnait une nouvelle dimension au mot « amateur ». Elle était de toute évidence trop naïve. Trop tendre. Apprendre à combattre et à parler d’autres langues paraissait être le dernier de ses soucis.


      — Et vous devrez les laisser ici le jour où vous repartirez, répliqua leur professeur avant de tourner les talons, signalant la fin de l’entraînement.


      Ils attendirent qu’il ait disparu pour rompre le rang. Reena s’apprêtait à parler à Cruz lorsqu’elle s’aperçut qu’Ava la dévisageait d’un air intrigué.


      — Il y a un problème ? cracha-t-elle en plissant les paupières.


      — Non, aucun. C’est juste que…


      — Que quoi ?


      — Je te reconnais. Enfin, je crois. Tu es Reena Fuller, la fille de la sénatrice qui s’est fait assassiner.


      Un frisson parcourut Reena. Elle savait que sa mère était morte. Cela faisait déjà un moment qu’elle composait avec cette réalité. Mais elle détestait l’entendre dire à haute voix. Surtout de la bouche d’une inconnue.


      — Je suis désolée, se reprit Ava en posant doucement la main sur son bras. Je ne voulais pas te rendre triste. Mes parents sont décédés, eux aussi, dans un accident de voiture.


      Comme si ça changeait quelque chose ! Comme si ça pouvait alléger sa peine ! Les paroles d’Ava ne firent pas fondre d’un millimètre la gangue de glace qui enserrait le cœur de Reena.


      — Oui, eh bien dans mon cas, ce n’était pas un accident.


      Elle ramassa son arc et s’engagea d’un pas raide sur le sentier qui menait au temple.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUATRE


    
      Ava traverse la salle de dégustation de la propriété Starling, saluée avec chaleur par les notables de Napa, les négociants en vin et la foule de touristes venus visiter l’établissement le plus réputé de cette région viticole. Les boiseries de style colonial de la pièce s’harmonisent à merveille avec le revêtement ocre du comptoir et des tables bistrot où les clients sont occupés à goûter différentes cuvées.


      Elle sert une généreuse mesure de Pinot Gris à un jeune couple perché sur les tabourets de bar à l’assise capitonnée.


      — Starling, cela désigne un étourneau, n’est-ce pas ? lui demande le jeune homme en sirotant son verre. Cet oiseau qui défend son nid jusqu’à la mort ?


      — Arrête de draguer ! le rabroue son épouse en riant.


      — Laisse-moi, je ne fais que bavarder en toute innocence avec l’héritière du trône de Starling.


      Ava éclate de rire à son tour, et propose à la jeune femme de la resservir.


      — Jusqu’à la mort ? répète un Anglais assis non loin de là. Pour un simple nid !


      Ava le regarde, la mine sérieuse.


      — Ce nid, c’est son foyer. Et le foyer, c’est…


      — Attendez que je devine : c’est là où bat le cœur ? plaisante-t-il en reprenant le vieux dicton.


      Ses cheveux en broussaille lui donnent un air enfantin qui tranche avec sa mâchoire ciselée et ses pommettes saillantes.


      Ressentant pour lui une attirance physique instantanée, Ava confirme d’un hochement de tête. Puis elle sort un verre et lui demande s’il préfère du blanc ou du rouge.


      — Je préférerais connaître votre nom.


      — Ava Winters, répond-elle en sélectionnant elle-même une bouteille.


      — Pourquoi choisissez-vous celui-ci ?


      — Le vin rouge subit généralement un traitement appelé collage, qui sert à corriger ses défauts, explique-t-elle avec un sourire narquois. Quelque chose me dit que vous en auriez bien besoin.


      — Touché ! s’exclame-t-il en riant, avant de lui tendre la main. Je me présente : Charles Bay. Pour vous, ce sera Charlie.


      Il tire une brochure de la poche de sa veste. La couverture porte un cliché d’Ava et d’une femme plus âgée assises près d’une grande fontaine en marbre devant la propriété Starling.


      — Jolie photo ! commente-t-il.


      Ava lâche un rire gêné.


      — Alors c’est vrai ? interroge-t-il.


      — Qu’est-ce qui est vrai ?


      Il embrasse les alentours du geste.


      — Que tout cela vous appartiendra un jour.


      — Je suppose.


      Charlie goûte une gorgée du Cabernet qu’elle lui a choisi.


      — Qu’est-ce que vous préférez là-dedans ?


      — Dans quoi ?


      — Tout ça : Napa, le vignoble,…


      Elle réfléchit à sa question, puis plonge la main dans un petit seau et en extrait un porte-clefs souvenir où pend un bouchon gravé de l’inscription : « Domaine Starling, Napa Valley, Californie ».


      — Cette petite chose, répond-elle en le lui tendant.


      Charlie considère Ava d’un air amusé.


      — Accepteriez-vous de boire un verre avec moi ?


      — Impossible, dit-elle avec un pincement de regret. Pas au milieu de tous les clients.


      — Après votre travail, alors ? Il y a un pub à deux pas d’ici. Qu’en dites-vous ?


      — C’est que… je n’aurai vingt et un ans que dans six mois, précise-t-elle, à nouveau dans l’embarras.


      Il hoche la tête, compréhensif.


      — Reportons notre rendez-vous, dans ce cas.


      — Comment pouvez-vous être sûr que vous serez dans le coin ?


      Il sourit, et elle lui rend son sourire. Elle ne doute pas une seconde qu’il sera là.


       


      Ava se tenait au bord de la falaise lorsqu’elle entendit quelqu’un approcher derrière elle.


      Elle se retourna et, surprise, avisa Jon.


      — Une insomnie ? fit-il en venant à côté d’elle.


      Elle resserra les pans de sa robe de chambre et s’absorba de nouveau dans la contemplation de l’océan. Il était minuit passé. Les eaux noires comme l’encre s’étendaient à l’infini sous un ciel limpide, parsemé d’étoiles. Un paysage désolé, sauvage. Magnifique.


      — J’avais toujours rêvé d’aller au Japon, de visiter cette région du monde, murmura-t-elle. Mais pas de cette façon.


      — Je comprends.


      Il sembla hésiter.


      — Pourquoi fait-il ça ? demanda-t-il finalement. Takeda, je veux dire. Qu’est-ce que ça lui rapporte ?


      Elle jeta un coup d’œil vers lui. Il avait les bras croisés sur la poitrine, ses biceps gonflant les manches de son tee-shirt. Aussi peu prémuni contre le froid qu’Ava, il ne portait qu’un simple short.


      — Tu n’as pas posé la question avant de partir suivre sa formation ?


      — J’étais trop emballé par la perspective de me venger.


      Malgré son ton ironique, Ava ne put s’empêcher de frissonner. La vengeance. La rétribution. La justice. Quel que soit le nom qu’on lui donnait, ce sentiment était ce qui l’animait, elle aussi.


      — Je ne connais pas les motivations de Takeda, et je m’en fiche, répliqua-t-elle. Je suis ici pour me focaliser sur les miennes.


      Jon hocha la tête, tournant son regard vers les flots.


      — C’est sans doute mieux.


      Elle poussa un soupir.


      — Écoute, je suis désolée. Je ne voulais pas me montrer désagréable.


      — Mais non ! Tu es ici pour bosser, j’ai compris. Et c’est vrai, ce que tu dis : nous avons chacun notre raison d’être ici. Celle de Takeda ne nous regarde pas.


      — Quelle est la tienne ? s’enquit-elle en lui faisant face. Si ça ne te dérange pas de répondre, bien sûr.


      — Ava…


      Elle nota la réticence de Jon et se reprocha aussitôt son indiscrétion.


      — Laisse tomber ! fit-elle en riant. Excuse-moi, je ne sais pas ce qui m’a pris. Ce ne sont pas mes oignons. J’ai dû rester trop longtemps coupée de la société, j’ai oublié la manière dont on doit communiquer avec les gens.


      Il secoua la tête.


      — Non, ne t’excuse pas. C’est juste que je n’ai pas encore pleinement assimilé ce qui s’est passé… ce qui m’a conduit ici. Une autre fois, d’accord ?


      — Bien sûr, acquiesça-t-elle avec un sourire.


      Ils échangèrent un long regard où circulait une chaleur réciproque. Alors qu’elle se noyait dans les yeux marron de Jon, Ava perçut soudain un mouvement à la périphérie de son champ visuel. Un individu émergeait des ombres pour marcher dans leur direction. Quand il approcha, Ava vit qu’il s’agissait d’une femme, grande et élancée, dont les cheveux blonds luisaient sous le clair de lune.


      Elle s’arrêta au bord de la falaise, non loin d’eux, et dirigea son attention vers la mer.


      — Je venais souvent ici, moi aussi, dit-elle.


      — Qui êtes-vous ? demanda Ava.


      Après une légère hésitation, la nouvelle venue fixa ses superbes yeux bruns sur elle.


      — Je m’appelle Emily Thorne.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQ


    
      Emily croisa les bras, sa chevelure ondulant derrière elle comme une gerbe de rubans blonds.


      — J’en ai passé des nuits ici, à essayer de trouver un semblant de réconfort, un semblant de paix, raconta-t-elle, leur adressant un faible sourire. Ça n’a jamais été très efficace. Mais bon, ça valait toujours mieux que de me retourner dans mon lit pendant des heures.


      Sa confidence déconcerta Ava.


      — Tu es déjà venue ici ?


      Emily opina.


      — J’ai suivi la formation de Takeda il y a longtemps.


      Il y avait de la force et de la dignité dans sa posture, comme si elle avait essuyé légion de tempêtes dans sa vie. Ava se demanda ce qui l’avait amenée sur l’île Rebun la première fois, et ce qui motivait à présent son retour.


      — Pourquoi es-tu revenue ? interrogea Jon comme s’il était en prise directe sur le cerveau d’Ava.


      Un mur sembla se dresser devant le visage d’Emily, dont l’expression devint indéchiffrable. Elle avait visiblement l’habitude de tout garder pour elle.


      — J’ai mes raisons, éluda-t-elle, énigmatique.


      Un violent souffle de vent nocturne fit courir un frisson le long de l’échine d’Ava. Même Jon frémit. Emily, elle, ne donna pas l’impression de l’avoir senti.


      — Et ça te faisait du bien de venir ici quand tu n’arrivais pas à dormir la nuit ? s’enquit Ava, suivant son regard vers la mer.


      Emily eut un petit sourire.


      — Parfois. En général, c’est une question de temps.


      — Donc, ça finit par aller mieux ? insista Ava qui désirait… non, qui avait besoin de connaître la réponse.


      La jeune femme ne répondit pas immédiatement, et l’espace d’un instant, Ava craignit que ses paroles n’aient été emportées par le vent avant de lui parvenir aux oreilles. Mais Emily lui lança ensuite un bref regard, ses yeux bruns brillant sous la pâle lueur de la lune.


      — Je ne le sais pas encore.


      Les saluant d’un petit signe de tête, elle repartit en direction du temple.


      — Alors, j’ai eu raison de venir, lâcha Ava avant de pouvoir empêcher les mots de sortir.


      Emily s’arrêta et se retourna vers Jon et elle.


      — Ceux qui vous ont fait du tort, méritent-ils de le payer ?


      Son ton était détaché, sa voix très calme, et elle les fixait sans ciller.


      Ils opinèrent.


      — Alors leur châtiment ne peut être que justice, non ? fit-elle d’un air entendu.


      Puis elle reprit son chemin et les ténèbres l’avalèrent.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE SIX


    
      La pluie cinglait le visage d’Ava tandis que Reena et elle s’efforçaient de maintenir leur équilibre contre la paroi rocheuse. Au-dessus d’elles, le ciel ardoise ne dispensait que peu de lumière ou de chaleur, et les vagues martelaient avec fureur la base de l’escarpement sur lequel les deux femmes cherchaient des prises solides pour leurs mains et leurs pieds.


      Cela faisait presque un mois qu’Ava avait atterri sur l’île Rebun, et elle s’était vite immergée dans une routine : dormir, manger, s’entraîner. Certaines fois, l’entraînement consistait à manier les arcs en bois sur la plage de sable. D’autres, à s’exercer au fleuret, ou encore à escalader la falaise en s’aidant des cordes qui y pendaient. Il arrivait aussi qu’ils restent à l’intérieur pour converser en japonais ou débattre des ressorts psychologiques de leur quête.


      La psychologie de la vengeance.


      Cette notion accaparait chaque minute des journées d’Ava, et chaque minute de ses nuits où la promesse de sa revanche prochaine pourchassait dans ses rêves les fantômes de son passé.


      Son âme et son corps se transformaient, ses muscles devenaient plus fins et plus durs, son esprit plus clair et plus affûté. Même Reena la traitait avec davantage de prudence, aussi bien dans la salle d’entraînement qu’en dehors. Comme si elle sentait ce changement et savait que le moment approchait où Ava ne se laisserait plus marcher sur les pieds.


      — Si vous ne pouvez pas modifier votre environnement, trouvez un moyen de le maîtriser, conseilla Takeda, debout au sommet de l’à-pic dominant la plage, accompagné de la jeune femme balafrée qui se joignait aux exercices mais ne disait jamais un seul mot.


      S’agrippant à un rocher, Ava se hissa vers une des cordes. Reena et elle se trouvaient à la même hauteur, suspendues au-dessus des flots tumultueux, tandis que Jon et Cruz grimpaient un peu plus haut, un drapeau blanc fixé sur le dos. Le départ de la course avait été donné sur la plage, les hommes bénéficiant d’une légère avance. Les femmes avaient pour mission de s’emparer d’un des drapeaux avant qu’ils n’aient atteint le sommet et, aussi décidées à gagner l’une que l’autre, elles progressaient avec une énergie farouche malgré la violence du vent et de la pluie.


      Négligeant les cordes pour privilégier la vitesse, Reena s’accrochait à la moindre protubérance de la paroi. Elle réduisit rapidement la distance qui la séparait de Jon et lança la main en avant pour attraper son drapeau. Non seulement elle le manqua, mais elle fut déséquilibrée par l’élan. Sous les yeux terrifiés d’Ava, figée sur place, Reena tâtonna désespérément à la recherche d’une prise, puis sa main se referma enfin sur une corde. Elle cracha un juron, oscillant dangereusement dans les airs tandis qu’Ava reprenait l’ascension.


      Un terrible roulement de tonnerre déchira le ciel, et la pluie s’intensifia avec un tumulte qui noya presque les instructions de Takeda :


      — Gardez votre stabilité quand bien même le monde qui vous entoure vire au chaos, clamait-il d’un ton calme, en proie aux éléments lui aussi en haut de la falaise.


      Évoluer sur cette surface verticale mettait à rude épreuve les bras et les jambes d’Ava, qui la faisaient horriblement souffrir. Reena, cramponnée à la corde qui se balançait dans le vide, se remettait lentement de sa frayeur. Durant quelques secondes, Ava demeura hypnotisée par le petit cercle tatoué sur sa nuque, visible sous sa queue-de-cheval.


      Puis elle rassembla ses esprits et, entrevoyant une chance de prendre l’avantage, elle se força à accélérer l’allure, poussant son corps aux limites de ses capacités.


      Elle parvint à rattraper Cruz, si près qu’elle distinguait le dessin de ses semelles. Elle allongea le bras vers son drapeau, mais son geste était mal calculé et elle le rata, sans pour autant perdre l’équilibre.


      Énervée par son manque de patience, s’en voulant de ne pas avoir attendu le moment propice, elle enfonça le pied fermement dans une anfractuosité et lâcha la corde qu’elle tenait. Elle continua sur la roche, que la pluie et une espèce de pellicule de givre rendaient glissante. Elle aurait aimé essuyer l’eau qui dégoulinait de ses cheveux sur son visage, mais elle avait besoin de ses deux mains.


      Une remarque de Takeda datant d’un précédent exercice lui revint en mémoire : « Les obstacles ne sont pas négatifs. Ils ne sont pas positifs non plus. Ils sont, c’est tout. Ne les considérez pas comme des ennemis, mais comme des étapes nécessaires sur votre parcours. »


      Elle évacua la pluie de ses pensées et poursuivit sa progression, s’appliquant à garder la main sûre et le pied ferme sur ses appuis. Un éclair zébra le ciel gris, suivi d’un coup de tonnerre retentissant.


      — Ne laissez rien vous déstabiliser, et attendez-vous toujours à être surpris ! exhorta Takeda.


      Ava jeta un coup d’œil à Reena, constatant sans surprise qu’elle était de nouveau dans la course : elle escaladait une corde en direction de Jon, qui approchait du sommet à toute vitesse. Il était rapide, plus rapide même que Cruz. Ava reporta son attention sur ce dernier, cible davantage à sa portée.


      Une minute après, un cri de Reena perça le fracas de la pluie :


      — Salaud !


      Ava tourna la tête et ne put réprimer un sourire en voyant Jon se hisser par-dessus le rebord de la falaise.


      Elle reprit aussitôt la chasse tandis que Reena mettait le cap sur Cruz, la seule proie qui restait.


      — Vous voulez m’attraper ? Bon courage ! les défia-t-il, cramponné à une corde imbibée d’eau.


      Peut-être était-il tout bonnement trop lent, ou si sûr de lui qu’il ne prenait pas la peine de se presser ; toujours est-il qu’Ava gagnait du terrain très vite. Et Reena aussi. Il se trouvait entre elles deux, Ava légèrement au-dessus de sa concurrente, tous les trois proches du sommet. Décidant de retenter sa chance, Ava s’arrima à une corde et se propulsa vers Cruz, la main tendue vers le drapeau. Elle sentit le tissu soyeux sous ses doigts une fraction de seconde, puis il se déroba, la renvoyant s’écraser contre la façade.


      Non ! Pas question de laisser Reena l’emporter !


      Un nouvel éclair illumina la voûte céleste et la pluie redoubla encore. Cruz, désormais à distance égale de ses deux poursuivantes, raffermit sa position puis continua l’escalade.


      — Relevez les défis qui surgissent sur votre route ! enjoignit Takeda. Apprenez à voir les obstacles comme des jalons, des jalons qui définissent l’itinéraire à suivre. Pour franchir chacun d’eux, n’hésitez pas à prendre des chemins détournés !


      Son discours résonna aux oreilles d’Ava, et le bruit de la pluie s’estompa soudain à l’arrière plan tandis que son esprit s’emparait de la graine qu’il y avait plantée. Elle tendit la main pour décrocher une pierre d’un bloc qui saillait à sa droite.


      — Eh, Reena ! Tu as un truc dans l’œil ?


      Reena leva la tête, et son regard se fixa sur le projectile. Elle eut un mouvement de recul, et Cruz se positionna aussitôt de façon à présenter le dos à Ava pour protéger sa compagne de l’attaque éventuelle. Ce faisant, il exposa entièrement son drapeau.


      Elle n’eut qu’à se pencher pour le cueillir, avant de grimper les derniers mètres avec une énergie renouvelée. Une fois le rebord atteint, elle se laissa rouler au sol. Ses vêtements trempés lui collaient à la peau, mais l’euphorie coulait en rugissant dans ses veines. Pour la première fois depuis très longtemps, elle avait l’impression d’être maîtresse de la situation.


      Cruz et Reena la rejoignirent bientôt, et tous les trois restèrent étendus en silence quelques minutes. Sitôt qu’ils eurent repris leur souffle, ils se remirent debout et se disposèrent en rang face à Takeda.


      Il passa devant eux en les observant calmement, apparemment insensible à la pluie qui les mouillait tous jusqu’à la moelle. S’arrêtant devant Ava, il la dévisagea d’un œil froid.


      — Sensei, fit-elle avec une courbette en lui tendant le drapeau blanc de Cruz.


      Il l’accepta, hochant la tête.


      — Tu savais que Cruz allait protéger Reena, n’est-ce pas ?


      — Oui, Sensei, reconnut-elle d’un ton égal.


      — Parce qu’il tient à elle. Vous voyez maintenant comme les sentiments vous handicapent.


      Il s’adressait au groupe d’une voix assez forte pour que tout le monde l’entende.


      — Comme ils vous affaiblissent. Comme ils vous rendent vulnérables.


      Un grand silence s’ensuivit, que vint soudain rompre une sonnerie stridente.


      Takeda décrocha un téléphone satellite de sa ceinture et s’éloigna de quelques mètres, leur tournant le dos. Il eut beau chuchoter, ses élèves surprirent ses paroles :


      « Le premier mai ? Mais c’est dans moins de cinq semaines ! » Il se tut un instant pour écouter son interlocuteur. « Alors le temps presse », conclut-il.


      Il raccrocha et revint vers eux. Ava avait le cerveau en ébullition. Elle ignorait ce que le premier mai signifiait pour leur professeur, mais pour elle, il n’évoquait qu’une chose : le jour du gala annuel du domaine Starling.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE SEPT


    
      Une fanfare défile en cadence sur la chaussée devant le Capitole de l’État de Californie, à Sacramento, tandis que des milliers de spectateurs enthousiastes se massent derrière les barrières de police.


      Reena ne prête aucun intérêt à la foule. Elle est trop occupée à flirter avec Cruz Benton, l’assistant du chef de cabinet de sa mère.


      — J’adore quand tu es coiffée comme ça, les cheveux relevés, glisse-t-il avec un regard appréciateur.


      Sa technique de drague éculée la laisse froide, mais elle doit avouer qu’elle le trouve mignon.


      — Maman prétend que j’ai l’air plus âgée avec cette coiffure. « Plus fade », elle devrait dire.


      — C’est sûrement l’idée, oui, concède-t-il avec un grand sourire.


      Elle exhibe son smartphone connecté à la page d’accueil d’un site people populaire, EyeCandyCorn.com, où une photo la montre à une fête endiablée, buvant au goulot d’une bouteille de Dom Pérignon.


      — J’en déduis que tu es au courant de mes activités extrascolaires ?


      Il ouvre la bouche pour répondre, mais un tonnerre d’applaudissements le coupe dans son élan. La mère de Reena, mince et élégante dans un tailleur-pantalon blanc qui met en valeur sa belle chevelure noire, monte sur la tribune. Les deux jeunes gens dirigent leur attention sur elle pour écouter son discours.


      — À l’intérieur de cet édifice, en dessous du sceau de notre État, sont inscrits les mots « Senatoris est civitatis libertatem tueri ». Ce qui signifie : « Le devoir du sénateur est de défendre la liberté des citoyens. » C’est exactement ce à quoi je m’efforce depuis mon élection à ce poste. Et votre présence en si grand nombre aujourd’hui me donne à penser que vous partagez ce point de vue.


      Des acclamations retentissent. Cruz se tourne à nouveau vers Reena, un sourire narquois sur les lèvres.


      — Pour avoir des activités extrascolaires, il faut déjà aller à l’école. Je croyais que tu avais lâché la fac ?


      Elle lève les yeux au ciel.


      — Attends, laisse-moi deviner. Tu as fait Harvard, c’est ça ?


      — Non, c’est mon frère Simon qui étudie là-bas. Il est quelque part dans la foule, d’ailleurs. Moi, c’est Yale qui m’a supplié de venir : « Allez, s’il te plaît, Cruz, on t’offrira une bourse, on t’aime, on a besoin de toi ! » Je n’ai pas eu le cœur de refuser.


      Reena éclate de rire, amusée par sa gouaille. Ce garçon est tout à fait son genre.


      Elle pointe du doigt les colonnes néoclassiques du Capitole.


      — Alors un jour, tu seras là-dedans, avec les cheveux gominés et le costume trois-pièces assorti ?


      — Peut-être. Mais pour le moment, la seule chose qui m’intéresse, c’est de savoir où je t’emmènerai dîner samedi soir.


      — Je ne suis pas sûre que ce soit très bon pour ton image.


      — Dans ce cas, il faudra s’arranger pour que ça en vaille la peine.


      Reena sourit.


      — Tu ne devrais pas être en train d’aider ma mère à remporter les élections ?


      — Mais non, elle se débrouille très bien toute seule !


      Reena lève la tête et croise le regard de la sénatrice. Elles ont parfois du mal à s’entendre, toutes les deux, mais au fond, chacune n’a que l’autre dans sa vie.


      Et c’est à cet instant que tout bascule.


      Une détonation déchire l’air comme un coup de massue. Des cris fusent et tout le monde se recroqueville par réflexe. En Reena, tout évolue soudain au ralenti : son cœur, son pouls, sa vision qui lui renvoie des images distordues et irréelles.


      Les policiers courent en tous sens, cherchant le tireur dans l’assistance, tâchant de déterminer l’origine du coup de feu et de repérer les éventuelles victimes. Reena, elle, sait très bien quelle était la cible, et ne ressent aucune surprise quand elle regarde la tribune et voit sa mère effondrée au sol. Le sang coule d’une plaie sur sa tempe, dessinant un cercle écarlate autour de sa tête.


      Un hurlement s’élève, glaçant. Il faut un moment à Reena pour s’apercevoir que c’est de sa propre bouche qu’il sort.


      Les gardes du corps de sa mère se matérialisent à ses côtés tandis que Cruz s’éloigne en se frayant un passage dans la cohue. Elle le voit s’arrêter et pivoter à gauche, une expression de confusion et d’incrédulité sur son visage aux traits forts. Elle suit son regard vers un groupe de policiers qui encerclent un homme agenouillé : le tireur, sans doute. L’un d’eux s’avance pour le délester d’un énorme fusil. Puis les autres le forcent à se relever, et il se met à crier : « Attendez ! Vous vous trompez ! Je n’ai rien fait ! Je n’ai rien fait ! »


      Pendant qu’on lui passe les menottes, il continue de clamer son innocence.


      Le regard de Reena revient à Cruz, pétrifié, les yeux braqués sur le suspect qu’on entraîne vers un escadron de véhicules de police.


      Il ne prononce qu’un seul mot, qu’elle parvient à distinguer malgré le vacarme ambiant :


      — Simon ?


       


      Cruz s’approcha de Reena, qui fulminait encore après la victoire d’Ava. Capable de lire en elle comme dans un livre ouvert, il sentait nettement sa colère.


      Sa colère contre lui, contre Takeda, contre Ava.


      Mais surtout contre elle-même, pour avoir permis à cette dernière de la battre.


      Repoussant la main réconfortante qu’il tentait de poser sur son épaule, elle s’écarta de lui, les paroles de leur professeur virevoltant encore sous son crâne. Mais il était trop tard pour les démonstrations d’indépendance. Takeda les observait, comme toujours. Rien ne lui échappait.


      Il secoua la tête avec une désapprobation manifeste.


      — Sensei… commença-t-elle, désireuse de se rattraper.


      Il coupa court :


      — La vengeance est un organisme vivant qui se nourrit de concentration, de discipline. Si vous perdez cette concentration, attendez-vous à subir d’autres torts alors même que vous vous emploierez à redresser le premier. Ce n’est qu’en vous affranchissant de vos faiblesses que vous pourrez trouver puis exploiter celles de votre ennemi. C’est ici qu’il faut commencer, dit-il en pointant le doigt vers le cœur de Reena.


      Puis il partit, la laissant avec Cruz.


      — Il y aura d’autres compétitions, la consola celui-ci en plantant les yeux dans les siens. D’autres occasions de gagner.


      — Ça ne changera rien au résultat d’aujourd’hui ! siffla-t-elle, toujours folle de rage.


      Cruz ne sembla pas s’en émouvoir. Il l’avait déjà vue au comble de la fureur, et ça dépassait de loin son humeur actuelle. Si cela avait dû l’effrayer, il l’aurait quittée depuis bien longtemps. Amoureux ou pas, il était le seul à lui manifester une réelle loyauté. Tant pis pour Takeda : Cruz et elle, c’était du solide.


      Et puis, après tout, à chacun sa croix.


      Ava resta aux côtés de leur professeur. Son regard s’attarda sur la mystérieuse jeune femme quasi mutique, qui effectuait des mouvements de jujitsu sous la pluie. Elle ignorait ce qui lui était arrivé, mais sûrement quelque chose de terrible. Plus terrible, même, que ce que les autres avaient vécu ; c’était peu dire.


      — Comment s’appelle-t-elle ? demanda-t-elle à Takeda en la regardant enchaîner les positions avec grâce.


      — Nous l’appelons Jane.


      — Comment ça ? Ce n’est pas son vrai nom ?


      Il lui jeta un regard sévère.


      — Ce ne sont pas tes affaires, deshi !


      Reena étouffa un rire. Même Ava avait parfois besoin d’être remise à sa place, semblait-il.


      Celle-ci courba la tête, le rose aux joues.


      — Je suis désolée, Sensei. C’est juste que…


      — Quoi ?


      — Je me demande seulement pourquoi elle ne participe jamais à nos exercices.


      Il parut réfléchir à la question, puis :


      — Je n’ai pas envie que quelqu’un soit blessé, répondit-il tandis que le vent forcissait à nouveau.


      — Mais cela fait déjà un moment qu’elle suit la formation, non ? Je suis sûre qu’elle s’en sortirait très bien.


      Reena leva les yeux au ciel, consternée par tant de bêtise.


      Les coups de pied de Jane se firent de plus en plus féroces. Elle pivota soudain avec vivacité et enfonça le poing dans le tronc mince d’un jeune conifère, le brisant en deux.


      Takeda considéra Ava d’un air éloquent.


      — C’est à vous autres que je pensais.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE HUIT


    
      Le soleil matinal se déversait par les immenses vitres de la propriété Starling, où les notes du Nocturne de Chopin en do dièse s’écoulaient comme des volutes de fumée le long des couloirs.


      Les yeux clos, William Reinhardt promenait ses doigts avec agilité sur les touches du quart de queue. La mélodie atteignait son crescendo quand une sonnerie s’éleva soudain de sa poche. Il continua de jouer un moment, désirant retenir la musique quelques secondes encore, puis s’interrompit avec un soupir. Il sortit son téléphone et regarda l’écran avant de décrocher.


      — Sénateur Wells, que me vaut ce plaisir ?


      — Elle l’a retrouvé, annonça Jacob Wells.


      Des échos de voix et de semelles claquant sur le marbre indiquèrent à Reinhardt que son interlocuteur se trouvait probablement à l’intérieur du Capitole de l’État de Californie.


      — Excellent !


      Il alla à la fenêtre et contempla les rangées de Malbec et de Nebbiolo dont les grappes charnues luisaient encore de rosée.


      — Elle se révèle précieuse, une fois de plus.


      — Je ne lui fais toujours pas confiance, grogna Wells.


      Reinhardt sentit la moutarde lui monter au nez. Il se concentra sur les vignes et se força à parler calmement :


      — Pense à tout ce qu’elle a fait pour nous ! Et sans réclamer de contrepartie, qui plus est.


      — C’est justement ce qui m’inquiète.


      — Nous avons la situation en main, lui assura-t-il. Nous détenons enfin la dernière pièce du puzzle. Seras-tu au gala de Starling, le premier mai ?


      — Naturellement, répondit le sénateur sans enthousiasme.


      — Bien. Nous échangerons les informations à ce moment-là.


      Après avoir raccroché, il revint s’installer au piano et reprit le classique de Chopin là où il l’avait abandonné. Fermant les paupières, il laissa la musique l’envahir, le ramener à une époque qu’il avait vainement essayé d’oublier. Cela se passait toujours ainsi. D’abord, la musique : la seule chose, avec le vignoble, qui soit en mesure d’apaiser sa colère. Mais cela ne durait jamais longtemps, car elle entraînait dans son sillage des souvenirs qu’il aurait préféré éviter.


      La rage enfla en lui, peignant en rouge les murs de son esprit jusqu’à l’aveugler totalement. Il ouvrit les yeux et tapa du poing sur le clavier. La sinistre cacophonie résonna dans la vaste pièce vitrée, faisant fuir à tire-d’aile les rouges-gorges qui nichaient dans les arbres au dehors.


      Il se leva et retourna à la fenêtre ouverte. Respirant profondément, il survola du regard les rangées de ceps jusqu’aux autres vignobles dans le lointain.


      Il voulait les posséder tous. Et rien ne pourrait l’en empêcher.


      La sonnerie de son portable le tira de sa rêverie. Encore ce pleurnichard de Wells ! présuma-t-il. Mais lorsqu’il consulta l’écran, il constata qu’il avait tout faux. Ce n’était pas le sénateur, c’était la femme dont ce dernier l’avait entretenu.


      — Il paraît que vous avez retrouvé le seul maillon faible de ma chaîne, dit-il en s’approchant du minibar installé près du piano. J’aimerais que votre aide soit désintéressée, mais je connais suffisamment la nature humaine pour ne pas nourrir d’illusions à ce sujet.


      — Nous verrons cela plus tard, répliqua la femme d’une voix charmeuse, légèrement voilée, qui provoquait toujours chez lui un frisson étrangement érotique. Pour l’heure, je ne désire qu’une chose.


      Il se servit une belle quantité de Cabernet, puis leva son verre à la lumière et fit tourner le vin à l’intérieur.


      — De quoi s’agit-il ?


      — Je veux que le domaine Starling reste entre vos mains.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE NEUF


    
      « Nous qui sommes réunis aujourd’hui pour lui dire adieu, nous conserverons toujours le souvenir de sa douceur, de son rire mélancolique, de son cœur généreux. Mais surtout, nous garderons la seule chose qui ne retournera pas à la terre : les sentiments que Sylvie Anne Monroe suscitait en nous. Ces sentiments sont encore présents dans nos cœurs et, contrairement à notre enveloppe charnelle et même à notre esprit, ils sont éternels et ne disparaîtront jamais. »


      Sur un signe de l’homme d’Église, le cercueil en acajou entame sa descente devant les yeux débordants de larmes d’Ava. La jeune orpheline de vingt-deux ans s’efforce de faire bonne figure, de se montrer forte comme Sylvie le lui a appris, mais il lui en coûte.


      Une main se resserre sur la sienne, ferme et impérieuse, encourageante et compatissante.


      — Tu surmonteras cette épreuve, mon amour, chuchote Charlie à son oreille, la tirant de son hébétude éplorée.


      — Tu crois ?


      — Oui, nous y arriverons ensemble, répond-il avec un sourire.


      Cela ne fait pas longtemps qu’ils se connaissent, un an à peine, mais leur entente parfaite et immédiate a accéléré l’évolution de leur relation. En ce moment douloureux, Charlie a le pouvoir de combler et de raccommoder le cœur mutilé d’Ava grâce à son dévouement sans faille.


      Un petit passereau file tout à coup sous leur nez, les faisant sursauter tous les deux. Elle éclate de rire, puis regarde l’oiseau d’un air songeur.


      — Après que mes parents ont été tués par le chauffard, Sylvie m’a accompagnée tout du long, raconte-t-elle, puis elle ajoute en levant les yeux vers lui : Exactement comme toi aujourd’hui.


      — Quel rapport avec l’oiseau ? interroge Charlie, dérouté.


      Elle s’accroupit pour ramasser une poignée de terre, cette terre si prisée de Napa, qu’elle laisse couler entre ses doigts.


      — À la mort de mon arrière-grand-père, Sylvie a décidé de fonder une exploitation viticole sur le terrain qu’il lui avait légué. Il l’avait acheté dans les années 1960, avant que la vallée ne devienne renommée pour son vin. L’entreprise a très vite été florissante, mais il lui manquait un nom. Un nom symbolique, qui corresponde à la personnalité de ma mère et de ma grand-mère, ces femmes qui avaient surmonté le décès de leur patriarche en réalisant un projet audacieux et impressionnant. Or, l’oiseau préféré de ma mère était l’étourneau, ce petit guerrier capable de survivre partout ou presque, des glaciers de l’Arctique jusqu’aux forêts équatoriales.


      Charlie sort de sa poche le petit bouchon porte-clefs qu’Ava lui a donné le jour de leur rencontre.


      Elle se relève en essuyant la terre de ses mains, et remarque le sourire bienveillant de Charlie posé sur elle.


      — Les étourneaux sont des créatures robustes, conclut-elle. Ils ont la capacité de résister, et surtout de s’adapter.


       


      Un mince croissant de lune éclairait la mer de sa pâle lueur. Ava et Jon, assis côte à côte au sommet de la falaise, contemplaient les flots dans un silence complice. Elle n’aurait su dire quand leurs rendez-vous nocturnes avaient pris valeur d’habitude, mais elle avait fini par s’attendre à le retrouver là chaque fois qu’elle ne parvenait pas à dormir.


      Un charme opérait entre eux, même si rien ne prouvait à Ava qu’il le ressentait lui aussi. Ce n’était de toute façon ni le moment ni le lieu pour s’engager dans une relation amoureuse. Le chemin qu’elle s’apprêtait à emprunter promettait d’être aussi difficile que celui qu’elle avait déjà parcouru. Une idylle ne ferait que compliquer les choses. Sans compter que Jon était en train de devenir un ami. Peut-être même un bon ami.


      Et ces derniers ne couraient pas les rues ces temps-ci.


      Elle ne savait même pas si elle lui plaisait. Parfois il lui semblait que oui. Il détournait vite les yeux quand elle surprenait son regard sur elle, ou bien il lui tenait la main un peu plus longtemps que nécessaire quand il l’aidait à se relever après que Reena ou Cruz l’eut flanquée par terre. Mais dans la seconde qui suivait, cette impression avait disparu et son visage apparaissait aussi fermé qu’à l’accoutumée.


      — Quand me diras-tu enfin ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il brusquement.


      Sa question la décontenança. Jamais ils n’avaient discuté de leur passé auparavant, ni même cherché à le connaître. Elle pensait qu’il préférait ne pas aborder le sujet.


      — Et toi ? éluda-t-elle.


      Il rigola.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Rien, c’est toi, répondit-il en souriant, les yeux plein de chaleur. Tu m’obliges à rester toujours sur mes gardes.


      Elle éclata de rire.


      — C’est parce que Reena m’y oblige aussi !


      La rivalité des deux femmes était désormais légendaire. Ava craignait parfois que Reena n’en vienne à la jeter du haut de la falaise si l’occasion se présentait.


      — Ça ne me dérange pas. Au contraire.


      — C’est vrai ?


      Il acquiesça avec un mince sourire. Puis, après quelques instants :


      — Alors, tu me racontes ?


      — Tu es du genre insistant, toi ! s’écria-t-elle en lui flanquant une petite bourrade dans le bras.


      — C’est l’hôpital qui se moque de la charité !


      Durant une minute ou deux, elle se contenta de regarder la mer en écoutant le flux et le reflux des vagues, le temps d’exhumer ses souvenirs. Elle s’était tellement appliquée à les enfouir que les ramener à sa mémoire lui demandait beaucoup d’efforts.


      — Il s’appelait Charlie, commença-t-elle.


      La suite vint plus aisément qu’elle ne l’aurait cru. La mort de ses parents, la vie avec sa grand-mère. Le vignoble, l’étude de chaque fruit, de chaque fleur, de chaque fût de chêne, jusqu’à ce que le vin produit sur le domaine fasse autant partie d’elle que le sang qui coulait dans ses veines.


      Emblématique de ses parents, de l’héritage qui était le sien.


      Puis, le décès de sa grand-mère. Charlie. William Reinhardt. Le moment où elle avait tout perdu.


      En achevant son récit, elle avait la sensation d’avoir le cœur comprimé dans un étau. Ses yeux demeuraient secs, ses larmes étant taries depuis longtemps. Mais le désespoir était toujours là, le malheur tapi dans les recoins de son âme, suintant comme de la vase.


      Jon la surprit en lui prenant la main. Sa peau était douce et chaude.


      — Je suis désolé, murmura-t-il. Les salauds !


      — Oui, fit-elle avec un profond soupir.


      — Tu les feras payer. Tu obtiendras justice.


      Leurs regards se croisèrent. La cuisse d’Ava, nue sous sa robe de chambre, frôla la jambe de Jon en pantalon de survêtement, déclenchant une onde électrique qui remonta jusqu’à sa poitrine.


      — Oui.


      Il lui pressa la main.


      — Et toi ? interrogea-t-elle d’un ton hésitant.


      Ils étaient tous blessés, brisés, en colère. Ava, Reena, Cruz, et même la jeune femme appelée Jane. Ava se distinguait par sa détermination, Reena par sa rage, Cruz par son désir de protéger Reena, et Jane par sa puissance meurtrière.


      Jon, lui, restait un mystère. Secret et distant, il ne semblait s’entendre qu’avec Ava. Malgré leur affinité, elle ne s’attendait pas à ce qu’il accepte de se confier à elle.


      — Elle s’appelait Courtney. C’était la femme de ma vie. Nous devions nous marier.


      Elle fut abasourdie, à la fois d’apprendre qu’il avait été fiancé et d’en ressentir une étrange pointe de jalousie.


      — Continue, dit-elle en tâchant de ne pas trahir son trouble.


      — Je l’ai retrouvée morte dans la rue, à Sonoma, la ville où nous vivions.


      La surprise de découvrir qu’il habitait à deux pas de chez elle fut éclipsée par la douleur qui altérait sa voix.


      — Que s’est-il passé ?


      Il secoua la tête, ses larges épaules crispées sous le tissu fin du tee-shirt qu’il portait la nuit.


      — C’est une longue histoire, mais toujours est-il que les responsables n’ont jamais été punis.


      — Je suis vraiment désolée.


      Elle le sentit s’éloigner d’elle, se retirer dans un territoire obscur et sinistre, peuplé de créatures dangereuses qui rôdaient dans les ténèbres. Un territoire qu’elle-même connaissait intimement.


      — Je sais qui ils sont, poursuivit-il. Le problème, c’est que je n’arrive pas à les approcher suffisamment pour les faire payer.


      Elle se tourna face à lui et le fixa dans les yeux. Il était important qu’il se convainque de sa capacité à venger ceux qui étaient désormais incapables de le faire eux-mêmes. À venger la femme qu’il aimait. C’est cette conviction qui les maintenait en vie, qui les aidait à envisager les jours et les semaines à venir.


      — Tu réussiras, affirma-t-elle. Nous réussirons tous.


      Le temps parut suspendu. Seuls quelques petits centimètres les séparaient, et leurs visages étaient si proches qu’elle sentait son haleine mentholée. Il lui caressa les bras par-dessus la robe de chambre, provoquant en elle un délicieux élan de désir.


      Non, c’était une mauvaise idée. Pour plus d’une raison, la principale étant leur vengeance. C’est du moins ce que lui dictait son cerveau. Son cœur et son corps ne semblaient pas du même avis tandis que Jon écartait une mèche folle de son front, lui effleurant la joue au passage.


      — Ava…


      Elle posa les doigts sur ses lèvres. Elle ne voulait pas qu’il continue sa phrase.


      Il lui prit la main, déplia ses doigts et déposa un baiser sur sa paume. Puis il se pencha vers elle, approchant sa bouche de la sienne, quand soudain quelque chose les percuta brutalement, les envoyant bouler à terre près du bord de la falaise.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE DIX


    
      Leur entraînement se révéla plus efficace qu’Ava ne l’aurait imaginé. Oubliant aussitôt le baiser, il ne lui fallut qu’un bref instant pour rassembler ses esprits et essayer de se relever afin d’évaluer la situation.


      Elle n’en eut pourtant pas le temps. Elle en était encore à se redresser quand une masse sortit de l’ombre et se rua sur elle, l’écrasant au sol avec une force bestiale. Elle entrevit un visage au-dessus d’elle, mais l’obscurité l’empêchait de distinguer ses traits.


      Néanmoins, ce n’était pas le plus gros de ses soucis. Elle avait la tête qui dépassait du rebord de la falaise, et son agresseur plaquait le bras contre son cou, lui coupant la respiration.


      Elle s’exhorta au calme. Se contraignit à passer en revue les solutions qui s’offraient à elles, si peu nombreuses soient-elles.


      Alors que les contours de sa vision se brouillaient, symptôme d’évanouissement imminent, une idée lui vint enfin. Elle battit des jambes et des hanches pour tenter de les dégager de manière à pouvoir lever les genoux. Ses efforts furent concluants. Focalisé sur sa gorge, l’assaillant s’appuyait de tout son poids contre son buste, esquivant inconsciemment les soubresauts du reste de son corps.


      Elle ne voyait pas Jon et n’avait aucune idée de ce qui lui était arrivé. Y avait-il plus d’un attaquant ? Elle l’ignorait, mais elle devait saisir cette chance, peut-être la seule qu’elle aurait, de s’enfuir ou de l’aider si besoin.


      Regrettant de ne pas disposer d’un plus grand champ de manœuvre, elle imprima à ses jambes un mouvement de balancier, jusqu’au moment où elle eut assez d’élan pour se relever d’un bond en déséquilibrant son adversaire, obtenant ainsi un instant de répit. Elle aperçut Jon qui se relevait près du bord de la falaise. Il se précipita sur l’agresseur, lui envoyant un coup de poing au visage qui pourtant ne réduisit en rien sa hargne.


      Tous les deux combattirent pendant un laps de temps indéterminé avant que Jon ne finisse par lui porter deux violents coups à la tête, qui le mirent à terre. Alors qu’Ava s’apprêtait à pousser un soupir de soulagement, l’assaillant se redressa soudain comme un ressort et propulsa son pied dans la cage thoracique de Jon. Celui-ci recula en chancelant, soufflé par le choc.


      — Jane, non ! hurla Reena, qui accourait vers eux.


      Jane ? Ava promena autour d’elle un regard éperdu, tentant de comprendre ce qui se passait.


      En effet, l’agresseur était bien Jane. Vêtue de sa chemise de nuit, elle dévisageait Reena d’un air éberlué, comme si elle ne la reconnaissait pas.


      Reena la saisit par le bras et la poussa vers Cruz, qui lui bloqua aussitôt les mains dans le dos. Elle se débattit, cherchant à lui échapper.


      — Arrête ! cria-t-il.


      L’espace d’un instant, Ava crut l’incident clos. C’est alors que Jane parvint à se libérer en faisant basculer Cruz par-dessus son épaule sans effort apparent. Il atterrit sur le dos avec un bruit mat et resta étendu au sol, considérant la jeune femme avec un mélange de colère et d’admiration.


      — Il faudra que tu m’apprennes à faire ça, dit-il d’une voix cassée.


      — Pourquoi est-ce qu’elle nous attaque ? demanda Ava, perplexe.


      — Attrape-lui les jambes ! la pressa Reena en ignorant sa question.


      Jane décrivait des cercles en les observant, telle une bête sauvage méditant sa fuite. Ava ne quittait pas des yeux Reena, qui semblait appréhender la situation mieux qu’elle.


      — Tu as vu ce qu’elle a fait à Cruz ? cria la rouquine.


      Ava hocha la tête en signe de compréhension, et toutes les deux s’élancèrent à l’unisson. Reena attrapa la cheville gauche de Jane, Ava la droite, et dans un bel ensemble, elles renversèrent la combattante qui s’effondra par terre.


      Le calme revint enfin. Jon et Cruz, postés un peu plus loin, gardaient la vaincue à l’œil tandis que les deux filles reprenaient leur souffle.


      Jane resta étendue une minute ou deux, haletante. Ses yeux semblèrent s’éclairer progressivement, puis elle poussa un grognement et les leva vers eux en disant :


      — Oh, mince ! J’ai encore remis ça, hein ?

    

  


  


  
    


    CHAPITRE ONZE


    
      C’était la première fois qu’Ava entendait Jane parler. Sa voix se révélait plus douce qu’elle ne le supposait après l’avoir vue depuis des semaines surmonter les épreuves redoutables de Takeda.


      — Comment ça, « encore » ? demanda-t-elle.


      — Jane fait des cauchemars, expliqua Cruz en les rejoignant. Ils sont parfois…


      — Violents, termina Jane à sa place.


      Ava la regarda se relever d’un œil méfiant. La jeune femme paraissait pourtant lucide et alerte. La plaie sur son visage s’était rouverte et un filet de sang coulait sur sa fine pommette, mais soit elle ne s’en était pas aperçue, soit elle s’en moquait.


      — Bon, nous n’avons pas besoin de nous présenter, je crois, fit Jon en se massant la nuque.


      Jane opina.


      — Excusez-moi de ne pas avoir dit un mot jusqu’ici. J’étais… (Elle secoua la tête.) Je n’allais pas bien. Il fallait que je récupère, que je digère, que je réfléchisse.


      — Nous savons tous ce que c’est, lui assura Reena.


      Ava, elle, ne s’était pas encore remise de ce coup de théâtre. Elle n’en revenait toujours pas que cette élève si sage les ait agressés avec autant de virulence.


      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? l’interrogea-t-elle.


      Jane prit une profonde inspiration.


      — Je ne sais pas. Il y a un peu plus d’un an, je me suis réveillée ici, sur l’île Rebun. Je ne me souvenais plus de mon nom, ni d’où je venais… je n’aurais même pas pu décrire mon visage sans l’aide d’un miroir.


      Avec un rire triste, elle ajouta :


      — D’ailleurs, je ne me reconnais toujours pas.


      Stupéfaite, Ava leva une main vers elle.


      — Cette entaille…


      Jane se toucha la joue d’un geste tendre, et ses doigts revinrent tachés de sang.


      — Je ne me rappelle même pas à quoi je la dois.


      Reena ôta la ceinture de sa robe de chambre et s’approcha d’elle.


      — Tu permets ?


      — Je ne voudrais pas que tu abîmes tes vêtements !


      — Ne dis pas de bêtises.


      Elle tamponna la blessure avec le tissu plié en deux. Jane grimaça de douleur.


      — Excuse-moi. Plaque ça dessus jusqu’à ce que le saignement cesse.


      Ava ne put s’empêcher d’observer la scène avec des yeux ronds. Reena était-elle en train de faire preuve de gentillesse ?


      — Takeda ne t’a pas expliqué ce qui t’est arrivé ? demanda Jon. Il doit bien savoir comment tu as atterri ici.


      Ce fut Cruz qui répondit à la place de Jane :


      — C’est le seul qui soit au courant, mais il pense qu’il vaut mieux pour elle que la mémoire lui revienne naturellement. Selon lui, le jour où ça arrivera, elle s’estimera heureuse d’avoir suivi la formation.


      — Mais s’il connaît ta véritable identité et ton histoire, pourquoi te surnomme-t-il Jane ? s’étonna Ava.


      — Si on la force à affronter ses souvenirs avant qu’elle n’y soit prête psychologiquement, même des souvenirs aussi rudimentaires que son nom, cela pourrait lui provoquer un traumatisme, répondit Reena. Du moins, c’est ce qu’affirme Takeda.


      Ava se demanda si la pointe de scepticisme qu’elle percevait dans sa voix n’était que le fruit de son imagination.


      — Takeda est convaincu que je voudrai me venger quand je me souviendrai de ce qui s’est passé.


      — C’est donc pour ça que tu es ici et que tu t’entraînes avec nous.


      Jane acquiesça, ôtant le tissu de sa joue pour voir si elle saignait encore.


      — C’est une arme de destruction massive, cette demoiselle ! lança Cruz. Elle m’aurait été bien utile au lycée, toutes les fois où on s’amusait à m’enfermer dans un casier. Tous les jours, quoi.


      Il se mit à rire, mais Reena lui décocha un regard noir qui le stoppa net. Ce n’était ni le lieu ni le moment.


      — Je suis vraiment confuse, murmura Jane. Ces cauchemars… d’habitude, je ne m’en souviens pas.


      — Mais tu te souviens de celui-ci ? fit Ava en s’approchant.


      Jane leva vers elle de grands yeux troublés.


      — Pas très bien. Seulement de… d’une voiture. Une voiture qui fonçait sur moi. Et je crois que…


      — Oui ?


      — Je crois que je reconnaissais la personne qui conduisait, mais son visage s’est dissipé maintenant.


      — Ça ne ressemble pas à un rêve, commenta Jon.


      — À quoi, sinon ?


      — Pour moi, on dirait plutôt un souvenir.


      Un grand silence s’ensuivit, les paroles de Jon tourbillonnant autour d’eux au gré du vent. C’est alors qu’un fracas de porcelaine brisée retentit dans la nuit. Ils se tournèrent vers le temple, puis se concertèrent rapidement du regard avant de s’y précipiter en courant.


      Ils dépassèrent le secteur des chambres et contournèrent le labyrinthe complexe et le terrain d’escrime où ils avaient passé d’innombrables heures à s’entraîner. En franchissant l’angle du bâtiment, Ava avisa un homme de haute taille en treillis militaire, affublé d’un masque de ski et chargé d’un sac en toile, juste devant la salle de méditation.


      — Là ! cria-t-elle en le montrant du doigt.


      Ils fixèrent tous leur attention sur l’intrus. Celui-ci voulut s’enfuir, mais sa route était barrée d’un côté par un robuste torii japonais, et de l’autre par une petite remise.


      Profitant de son indécision momentanée, Reena se jeta sur lui. Il l’esquiva en se baissant puis, sans lâcher son sac, il se redressa sous elle, l’envoyant s’étaler sur les tessons de la divinité bouddhique Acala qui occupait auparavant une niche sous la fenêtre.


      Le reste du groupe convergea sur le voleur, qui recula vers le foyer vide situé devant le torii. Les chiens de Takeda, une superbe meute d’akitas aux yeux bleus, aboyaient et hurlaient au loin, excités par cette agitation anormale.


      — Tu viens de faire une grosse erreur ! gronda Reena qui, déjà sur ses pieds, marchait sur lui aux côtés de ses camarades.


      Elle ne semblait aucunement désarçonnée par ce qu’elle venait de subir. Ava en éprouva une pointe d’admiration.


      Ils cernèrent l’intrus puis réduisirent peu à peu leur cercle, le piégeant selon la technique que Takeda leur avait enseignée. L’incertitude se lisait sur le visage de l’homme acculé qui réfléchissait visiblement à la conduite à tenir. Il finit par jeter son sac par terre.


      Considérant cela comme une reddition, Ava se baissa pour le ramasser. Mais le voleur ne s’avouait pas vaincu. Il profita de sa distraction pour s’échapper en passant à côté d’elle à fond de train, filant en direction de l’angle du temple. Cruz et Jon se lancèrent à sa poursuite et le rattrapèrent au moment où il atteignait la vieille remise.


      Jon le plaqua au sol et le maîtrisa tandis que Cruz lui arrachait son masque. Ava constata avec stupeur qu’il s’agissait d’un homme d’âge mûr, d’une cinquantaine d’années peut-être. Il se mit à les apostropher en japonais et les élèves se regardèrent, ne sachant comment surmonter la barrière de la langue.


      — Il vous demande de le laisser partir, intervint Jane.


      Les autres se tournèrent vers elle avec surprise.


      Cruz secoua la tête, ramenant son attention sur le voleur que Jon immobilisait toujours.


      — Hors de question ! fit-il.


      L’homme continua à vociférer en essayant de se dégager de l’étreinte de Jon.


      — Il dit que si vous le relâchez, il ne reviendra plus jamais, traduisit Jane. Il vous présente ses excuses.


      Ava ne put masquer son étonnement. Certes, les langues étrangères faisaient partie de leur formation, mais aucun d’entre eux n’était encore arrivé à ce stade des leçons. Jane les devançait tous de très loin.


      — Takeda tient à ce que nous parlions plusieurs langues, expliqua-t-elle. Pour avoir plus d’une corde à notre arc. Vous verrez.


      — Je ne connais qu’un seul mot en japonais, avoua Ava.


      — Lequel ?


      Elle s’apprêtait à lui répondre quand elle aperçut Takeda qui sortait du temple et s’avançait vers eux.


      Il enjamba le foyer en examinant le captif, puis tourna le regard vers ses élèves.


      — Bon, que suggérez-vous que nous fassions de lui, deshis ?

    

  


  


  
    


    CHAPITRE DOUZE


    
      Le voleur était assis sur un tabouret en bois, sous la fenêtre grande ouverte de la salle de méditation. Il frissonnait, la lueur vacillante des bougies projetant sur son visage des ombres inquiétantes.


      — Reprenons du début, dit Cruz. Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?


      L’homme secoua la tête, comme il l’avait secouée un nombre incalculable de fois depuis le début de l’interrogatoire. Les élèves le cuisinaient depuis une demi-heure déjà, et ils n’avaient encore rien tiré de lui. Son sac ne contenait que les besaces en toile que Takeda leur avait données à leur arrivée sur l’île Rebun, et qui avaient été rangées en lieu sûr afin qu’ils se concentrent uniquement sur leur vengeance et non sur les antécédents qui les avaient conduits là.


      — Jetons-le aux chiens ! proposa Reena d’une voix cassante en désignant l’enclos extérieur où les akitas aboyaient toujours.


      — Ne t’inquiète pas, elle ne parle pas sérieusement, dit Cruz au prisonnier d’un ton lourd de sarcasme.


      — Bien sûr que si ! rétorqua-t-elle.


      — Bon, peut-être que si, admit le jeune homme après avoir lancé un bref regard à sa compagne.


      Takeda prit la parole pour la première fois depuis qu’ils avaient entraîné l’homme à l’intérieur :


      — Cruz, que doit-on faire de lui ?


      L’élève parut réfléchir un instant, puis répondit :


      — C’est vrai que ces chiens ont l’air affamés.


      Le visage de Takeda demeura impassible.


      — Si nous lui prenions tout ce qu’il a sur lui ? suggéra Jon en avançant d’un pas. Œil pour œil, dent pour dent, non ?


      — Attends ! supplia Jane. On devrait d’abord écouter ses explications, non ?


      — On a essayé, mais il refuse de parler, contra Cruz.


      Takeda regarda Ava.


      — Et toi, tu n’as pas d’avis ?


      Elle en avait bien un, mais elle ignorait s’il s’appuyait sur des indices concrets ou s’il résultait de son manque de sommeil.


      — Je pense qu’il faudrait le laisser partir, déclara-t-elle.


      Les autres la fixèrent sans piper mot. Puis un concert de protestations éclata, chacun l’accusant à sa manière d’avoir perdu la raison.


      — Stop ! intima Takeda, ramenant aussitôt le silence. Je t’écoute, Ava.


      — Ce qui est bizarre, c’est qu’il se soit emparé uniquement de nos effets personnels. Des photos, des vieilles lettres, des souvenirs du passé… quel intérêt pour lui ? Et puis comment savait-il où étaient cachées nos besaces ?


      Elle se dirigea vers une paroi de la salle et décrocha un panneau mural, révélant la cavité secrète où elles avaient été rangées. Elle leva les yeux vers Takeda.


      — Nous seuls connaissions cet emplacement, parce que nous étions avec vous quand vous les y avez mises.


      — Continue.


      — Pensez aussi au moment où il a agi : il y a une quarantaine de minutes, alors que nous étions tous réveillés, dehors, et que nous risquions d’entendre le moindre bruit.


      — Donc ? fit leur professeur en levant un sourcil.


      — Donc, ce n’est pas un voleur, conclut-elle dans un souffle.


      Les récriminations reprirent de plus belle.


      — Regardez-le ! s’exclama Ava en désignant du menton l’homme assis paisiblement sur le tabouret en bois. La fenêtre est grande ouverte. S’il se sentait en danger, il se serait déjà échappé par là ! Il a bien réussi à entrer, je ne vois pas pourquoi il ne pourrait pas ressortir. Ce n’est pas comme si nous l’avions ligoté !


      Elle poursuivit, plus sûre d’elle à présent qu’elle avait exprimé son opinion à voix haute :


      — Ce n’est pas un voleur. C’est un test. Takeda l’a engagé pour nous soumettre à une épreuve. Pour évaluer notre capacité à exercer la justice, ou à faire preuve de clémence.


      Tout le monde réfléchit en silence aux conclusions d’Ava. Reena avait une expression tendue, masque de colère contenue à grand-peine.


      Takeda hocha la tête.


      — Tu as dépassé toutes mes attentes, Ava.


      — Merci, Sensei, dit-elle en s’inclinant.


      Il rejoignit le faux voleur et le tapota dans le dos en lui glissant quelques mots en japonais. L’homme éclata de rire, puis se leva et quitta la salle.


      — Vous pouvez vous retirer pour le reste de la nuit, annonça leur professeur, ramassant le sac qu’il tendit à Jon. S’il te plaît, remets ça à sa place.


      — Oui, Sensei.


      Les autres repartirent, piétinant au passage les vestiges de la statuette brisée au dehors. En sortant après eux, Ava s’agenouilla sur les graviers et entreprit de récupérer les tessons de porcelaine.


      — Certaines choses ne peuvent pas être réparées, dit Takeda en s’arrêtant près d’elle. Il faut savoir y renoncer.


      — Mais elle était si belle, gémit-elle, soudain emplie d’une tristesse irrationnelle alors qu’elle était passée cent fois devant sans même la remarquer.


      Il se baissa et préleva un fragment qu’il examina un instant.


      — Les objets n’ont que peu de valeur. L’enseignement que je vous dispense sera bien plus durable.


      Ava contempla le visage de la divinité, qui était resté intact ; ses yeux verts se reflétaient sur ses traits tordus de colère et auréolés de flammes.


      — Qu’est-ce qu’il représente ?


      — Acala est le protecteur de toute chose vivante.


      — Pourquoi est-il en feu ? demanda-t-elle en essayant d’assembler deux morceaux.


      — On dit que le seul moyen d’accéder à la vérité, d’atteindre l’illumination, c’est de réduire en cendres toutes ses faiblesses. Bonne nuit, Ava.


      Il s’éloigna sans un bruit et la nuit ne tarda pas à l’engloutir.


      Ava se releva à son tour. Elle tenait à faire disparaître les débris de porcelaine avant de retourner se coucher. Remarquant près de son pied un petit segment de la couronne de flammes d’Acala, elle le ramassa. Il jeta un faible éclat de lumière dans le clair de lune finissant.


      Elle le fourra au creux de sa paume puis partit à la recherche d’un balai.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TREIZE


    
      Après avoir versé les tessons dans la poubelle, Ava alla ranger la pelle et le balai puis réintégra la salle de méditation. Jon était encore là, en train de rajuster le panneau dans le mur. Il tourna la tête en l’entendant entrer.


      — Salut, fit-il avant de se remettre à sa tâche.


      — Salut. Tu t’en sors ?


      — J’ai presque… fini.


      Il força une dernière fois sur le panneau et un déclic sonore retentit dans la pièce.


      — Voilà ! Tu n’es pas encore au lit ?


      — Je voulais nettoyer les dégâts dehors avant d’y aller.


      Il opina sans la quitter des yeux. Elle réalisa soudain qu’ils étaient seuls dans la pièce, elle et lui. Les autres étaient partis se coucher ; le temple et ses habitants avaient pris leurs quartiers de nuit. La mélopée hypnotique des vagues qui s’écrasaient contre le pied de la falaise était le seul bruit dans le silence nocturne.


      Elle se souvint des lèvres de Jon, chaudes et pressantes contre les siennes, avant la malencontreuse interruption. Et voilà qu’ils se retrouvaient de nouveau à quelques centimètres seulement, comme si l’univers tout entier s’ingéniait à les jeter dans les bras l’un de l’autre en dépit des risques.


      Car, des risques, il y en avait. Celui de perdre sa concentration. Celui d’ouvrir son cœur à un homme qui portait encore le deuil de sa fiancée. D’ouvrir son cœur tout court, d’ailleurs.


      Elle s’efforça de réprimer la bouffée de désir qui montait en elle.


      — Nous ferions mieux d’aller dormir.


      Il soutint son regard plusieurs secondes encore avant de le détourner à regret.


      — Tu as sans doute raison.


      Elle était presque à la porte quand elle entendit la voix de Jon derrière elle :


      — Mais qu’est-ce que… ?


      Elle se retourna et vit qu’il examinait attentivement une portion du mur. Elle revint aussitôt près de lui pour y jeter un œil, et distingua une légère fente dans la paroi en papier de riz.


      — C’est quoi ? fit-elle.


      Il imprima une légère poussée sur le panneau qui pivota soudain vers l’intérieur, révélant devant eux un grand espace rectangulaire.


      Une porte dérobée.


      Jon préleva une bougie sur l’autel voisin et s’avança vers les ténèbres de la pièce cachée.


      — Tu es sûr que c’est une bonne idée ? lui demanda Ava en posant la main sur son bras.


      Il lui lança un regard hésitant.


      — Pour toi, probablement pas. Ça m’embêterait que tu t’attires des ennuis. Mais moi, je veux voir ce qu’il y a là-dedans.


      Avec un soupir, elle lui emboîta le pas.


      L’endroit était si sombre qu’elle n’y voyait rien au-delà du petit cercle de lumière diffusé par la bougie. Elle s’accrocha à Jon le temps que ses yeux s’accoutument à l’obscurité environnante, sans grand résultat. Il finit par tendre la bougie à bout de bras et balayer le vide devant lui, leur permettant de discerner le contenu de la pièce.


      Elle était minuscule, guère plus grande qu’un cagibi. Il y avait un petit bureau contre un mur, un tabouret tout simple et une chandelle à moitié consumée. L’absence de tableaux ou autres objets personnels empêchait de déterminer sa fonction et l’identité de son propriétaire, même s’il y avait de fortes chances pour que ce soit Takeda.


      Jon s’approcha du bureau, où trônait une pile de dossiers bien alignés. Il posa la bougie et prit celui du haut.


      — Jon…


      Ignorant Ava, il se mit à les ouvrir tous, l’un après l’autre.


      — Ce sont les nôtres, marmonna-t-il.


      — Quoi ?


      — Ces dossiers. Celui-ci, c’est le mien, dit-il en lui montrant le premier. Avec des informations sur ceux qui ont détruit ma vie.


      Elle s’en saisit et le feuilleta. Il contenait des listes, des calendriers, des reçus, des documents sur lesquels revenait à maintes reprises le nom d’un certain Frederick Cain.


      — Est-ce qu’il y a le mien ? s’enquit-elle en le refermant.


      Jon croisa son regard dans la lueur tremblotante de la bougie.


      — Fais voir, ordonna-t-elle en tendant la main.


      Après un instant d’hésitation, il fouilla de nouveau dans la pile jusqu’à ce qu’il trouve l’objet recherché. Il le lui remit.


      Elle avait beau savoir qu’il s’agissait de son dossier, elle fut étonnée de lire son nom inscrit au marqueur noir en travers du coin supérieur gauche. Cela lui fit l’effet d’un viol, d’une intrusion dans un passé qui n’appartenait qu’à elle.


      C’était cependant une réaction stupide. Évidemment que Takeda était au courant de tout !


      Elle se plongea dans les papiers, qui la transportèrent instantanément chez elle, au domaine Starling, à Napa.


      Il y avait un compte rendu de son histoire familiale, des relevés topographiques du terrain, la copie des titres de propriété anciens et actuels, et même celle de son diplôme universitaire. Mais surtout, il y avait des renseignements sur ceux qui l’avaient dépossédée de tous ses biens.


      À la fin, son regard tomba sur une photographie en noir et blanc de Charles Bay, qui souriait à l’objectif. Malgré le passage du temps, elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre, qui fit affluer en elle des souvenirs qu’elle n’était pas du tout prête à affronter.


       


      Charlie et Ava marchent main dans la main le long des rues pavées de St. Helena. Le soleil brille, l’air est chaud et sec comme il sait l’être dans la région de Napa et de Sonoma. Un modeste diamant scintillant à son doigt, Ava protège ses yeux de la lumière éblouissante, et Charlie s’arrête aussitôt devant une petite boutique afin de s’emparer d’une paire de lunettes noires sur un présentoir. Il les lui pose délicatement sur le nez.


      — La perfection même ! s’exclame-t-il.


      Ava éclate de rire, tandis qu’il sort un billet de vingt dollars de sa poche pour le donner au commerçant, un vieil homme qui semble avoir gagné en embonpoint ce qu’il a perdu en chevelure.


      — Je n’allais quand même pas laisser souffrir cette demoiselle ! lui glisse-t-il avec un clin d’œil.


      Puis il la saisit par la taille, et ils repartent.


      — Tu n’étais pas obligé, dit-elle.


      — Quoi, les lunettes ? Allons, Ava, je voulais juste…


      Elle s’immobilise, le forçant à s’arrêter aussi, et l’entraîne à l’écart.


      — Tu ne me dois rien. C’est quelque chose que j’ai envie de faire, pour nous deux. Alors ça suffit les remerciements, les cadeaux, les…


      Charlie se penche vers elle et l’embrasse.


      — Bon, d’accord… ça, tu peux continuer, bredouille-t-elle, désarmée par l’effet qu’il produit chez elle.


      Ils rient en reprenant leur chemin.


      — Nous mènerons la barque ensemble, n’est-ce pas ? reprend-elle. Jusqu’au bout ?


      Il acquiesce lentement.


      — Je tiens seulement à ce que tu sois sûre de toi.


      Ils arrivent enfin devant un petit bâtiment surmonté d’une vieille enseigne en bois indiquant : « CABINET NOTARIAL, M es HERMAN & DUNN MEYER »


      — Et toi, tu es sûr de toi ? demande-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


      — Je ne l’ai jamais été autant de toute ma vie.


      — Moi aussi, avoue-t-elle avec un sourire. Le terrain, le vignoble, la maison – notre maison –, c’est tout ce qui me reste d’eux. De mes parents, de ma grand-mère Sylvie. J’ai vraiment envie de le partager avec quelqu’un. Avec toi.


      Il l’embrasse à nouveau tendrement.


      — Je t’aime, Ava, et l’achat de cette parcelle dans la vallée de la Loire nous offrira un moyen formidable de développer l’entreprise, l’héritage de ta famille.


      — Je ne peux vraiment pas la voir d’abord ? J’aurais préféré.


      Il secoue la tête en soupirant.


      — Je sais, mon amour. Mais nous en avons déjà discuté. Il y a un boulot monstre au domaine à cette période. Tu m’as dit toi-même que tu ne pouvais pas t’absenter.


      — C’est vrai ; pas tout de suite, du moins. Mais dans quelques mois…


      — Dans quelques mois, il sera trop tard. Il est extrêmement rare qu’un bien de cette qualité entre sur le marché. C’est déjà une chance que je l’aie repéré lors de mon voyage en France. Néanmoins, nous pouvons courir le risque. Cela me désolerait que tu t’engages à contrecœur.


      Ava n’avait cependant pas envie de laisser s’envoler cette occasion. Elle ne voulait pas décevoir Charlie, qui avait travaillé si dur à ses côtés au domaine, qui avait tellement foi en leur avenir.


      — Et une fois l’affaire conclue…


      — Tout se passera comme nous l’avons prévu. Tu te bornes à me donner procuration pour que je signe l’acte de vente. Ensuite, tout sera rétabli à ton nom.


      Le temps est venu de tourner la page. De laisser derrière elle la tristesse et le deuil pour construire un avenir radieux avec Charlie.


      Elle prend une profonde inspiration.


      — Bon, d’accord. Allons-y.


      Il l’étreint à la hâte, puis ouvre la porte du cabinet de notaires et la pousse devant lui.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUATORZE


    
      — Pourquoi Takeda nous a-t-il caché ces documents ? grogna Jon, adossé contre le mur.


      Reena était assise par terre à côté de Cruz, chacun parcourant son dossier. Elle se doutait bien que leur professeur détenait des informations sur elle et sur la mort de sa mère, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’il y en ait une telle quantité. Bien qu’elle ne soit pas du genre à s’excuser ni à regretter son comportement, elle se sentait gênée par toutes ces révélations. Les soûleries, les fiestas, les coucheries… toute son existence antérieure à l’assassinat de sa mère.


      — Peut-être que notre vengeance implique d’en apprendre le plus possible sur nos ennemis afin de déterminer la meilleure façon de les vaincre, suggéra Ava, installée à la vieille table en bois qui faisait office de bureau dans sa chambre.


      Jon tournait comme un lion en cage.


      — Mon dossier contient tout ce dont j’ai besoin pour localiser et affronter Cain. À quoi bon attendre ?


      — Takeda a sûrement ses raisons, affirma Ava. S’il ne nous a pas montré ces papiers, c’est qu’il ne nous juge pas prêts.


      Reena n’écoutait que d’une oreille, les yeux aimantés par la photo d’un homme d’une cinquantaine d’années au regard perçant.


      — Cruz, regarde !


      — C’est le sénateur Wells ? dit-il en l’examinant.


      Reena, la gorge nouée, s’efforça de refouler l’angoisse qui montait en elle.


      — Je crois bien.


      — Attendez, intervint Ava. Wells, ce n’est pas celui qui est arrivé au pouvoir après…


      — Après le meurtre de ma mère ? En effet.


      — Tu m’as toujours dit qu’il ne t’inspirait pas confiance, fit observer Cruz. Et tu te souviens de son document sur lequel tu étais tombée ? Celui où…


      — Oui, je m’en souviens, le coupa-t-elle, le cœur serré dans un étau. Où veux-tu en venir ?


      — Regarde ça, fit-il en lui tendant une liasse de photos granuleuses tirées de son propre dossier.


      — C’est quoi ?


      Elle les éplucha, et son regard fut attiré par un homme à lunettes qui ressemblait davantage à un programmeur informatique qu’à un criminel.


      — Ou plutôt, c’est qui ?


      Jon traversa la chambre pour y jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — On dirait des images de caméra de surveillance.


      Il se figea soudain.


      — Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Reena.


      Il pointa du doigt l’homme qui discutait avec Wells.


      — C’est Frederick Cain. On n’a jamais retrouvé l’assassin de ta mère, tu disais ?


      Elle confirma d’un hochement de tête, le désespoir venant soudain entamer la sérénité qu’elle avait gagnée ici en préparant sa vengeance.


      — Simon, le frère de Cruz, a été arrêté et déclaré coupable, mais il est impossible que ce soit lui.


      Jon se releva et se passa la main dans les cheveux.


      — C’est dingue !


      — Quoi ? interrogea Ava.


      — Frederick Cain est un tueur à gages. Enfin, pas exactement : il paye d’autres types pour qu’ils se chargent du sale boulot. Mais c’est lui qu’on appelle quand on veut mettre quelqu’un sur la touche sans se salir les mains.


      — Comment sais-tu tout ça ? demanda Reena, se creusant la cervelle pour élucider la situation.


      — Parce que c’est lui et ses hommes qui ont assassiné ma fiancée.


      Reena se leva, suffoquée : tout s’éclairait enfin ! Si Wells avait demandé à Cain de tuer sa mère en faisant porter le chapeau au frère de Cruz – hypothèse que les photos de leur rencontre dans le dossier de Cruz rendaient tout à fait plausible –, et si Cain avait aussi tué la fiancée de Jon…


      Leurs missions étaient liées. Leur vengeance avait pour cible les mêmes personnes.


      — D’après ces documents piratés dans les fichiers du gouvernement et de la police, Jon dit vrai au sujet de Cain, attesta Cruz en parcourant les papiers. Mais personne n’a jamais réussi à le pincer, ni même à le mettre en cause dans un seul meurtre !


      — Il a des amis haut placés, expliqua Jon. Tout le monde a un prix. Il s’occupe de tout orchestrer, puis il graisse la patte aux gens qu’il faut pour acheter sa tranquillité. C’est facile, vu que la plupart de ces gens sont ceux-là mêmes qui le paient, lui, pour commettre des crimes à leur place.


      Le désespoir de Reena commençait à refluer sous l’assaut de la colère froide qui couvait en elle depuis son arrivée sur l’île. Tout paraissait clair, à présent : le sénateur Wells avait engagé Cain pour tuer sa mère dans le but de s’arroger son siège au Sénat.


      — C’est bizarre, marmonna Cruz qui avait rassemblé les dossiers et les ouvrait un par un. Dans chacun, il y a une page de calendrier où on a entouré la date du premier mai et marqué : « 22 heures, domaine Starling, Napa Valley ».


      Ava se pétrifia.


      — Qu’est-ce que tu dis ?


      — Regarde par toi-même.


      Elle s’empressa de vérifier puis s’écroula sur une chaise, en état de choc.


      — Ça te parle ? interrogea Cruz.


      — Le domaine Starling est à moi. Enfin, il était à moi. Il appartenait à ma famille depuis trois générations avant qu’on me le vole. Chaque année, le premier mai, on y donne un grand gala.


      — Quel genre de gala ? s’enquit Reena.


      — Une réception en grande pompe : vin, buffet, musique, la totale. C’est ma grand-mère qui a instauré cette tradition, et je l’ai perpétuée après son décès. Apparemment, les salauds qui ont ruiné ma vie l’ont maintenue.


      — Le premier mai, c’est la semaine prochaine, et on dirait bien que le sénateur Wells et Frederick Cain seront présents tous les deux, remarqua Jon.


      Un détail tracassait toutefois Reena.


      — Pour quelle raison étrange ont-ils choisi de se réunir dans une propriété perdue en Californie du Nord ?


      Ava détourna les yeux. Les conclusions auxquelles elle était parvenue ne lui plaisaient pas du tout.


      — Sais-tu quelque chose que nous ignorons ? lui lança Reena.


      Elle soupira.


      — Je pense que c’est à cause de William Reinhardt.


      — Qui est-ce ? fit Jon.


      Ouvrant son dossier, elle en sortit la photo d’un homme élégant doté d’une fine barbe bien taillée et de cheveux poivre et sel.


      — Lui.


      — Que vient-il faire là-dedans ? demanda Reena, qui ne l’avait jamais vu.


      — Eh bien, j’imagine que les sénateurs n’ont pas pour habitude de fréquenter des tueurs à gages. Si Jacob Wells a eu besoin d’en embaucher un pour liquider ta mère, il est forcément passé par un intermédiaire.


      — Et l’intermédiaire, ce serait ce Reinhardt ? dit Cruz.


      Ava haussa les épaules.


      — Qui sait ? En tout cas, ça se tient. C’est un gros investisseur qui emploie souvent des méthodes douteuses pour parvenir à ses fins. C’est de cette façon qu’il a fait fortune, et d’après les documents de Takeda, Wells et lui étaient camarades de chambre à Brown. En plus, certaines rumeurs l’ont déjà accusé d’accointances avec Cain. Il aurait fait appel à lui et à ses hommes pour qu’ils l’aident, en usant d’intimidation, voire pire, à obtenir ce qu’il désirait.


      — Et à procurer à ses amis ce qu’eux-mêmes désiraient, ajouta Reena, rageuse. Même si cela supposait d’assassiner ma mère.


       


      Reena s’engouffre dans la petite chambre crasseuse d’un motel vétuste, dont le mobilier se réduit à deux lits jumeaux en fer et un bureau rongé par les termites. Cruz la suit à l’intérieur et verrouille la porte derrière eux.


      — Pas moyen d’avoir la paix deux secondes avec ces journalistes ! gronde-t-il en se mettant à faire les cent pas.


      — Cet endroit est dégoûtant ! s’écrie Reena en regardant autour d’elle.


      — Oui, mais, au moins, ils ne viendront pas nous chercher ici.


      — Même moi, je ne viendrais pas nous chercher ici.


      Cruz croise ses bras musclés sur sa poitrine.


      — C’est marrant, parce que figure-toi que ça fait six mois que je te cherchais, justement.


      Elle baisse le nez, la culpabilité entachant soudain son bonheur de revoir Cruz. Le meurtre de sa mère et l’arrestation de Simon ont mis leur vie sens dessus dessous. Au début, ils ont fait front commun, chacun puisant du réconfort dans la compagnie de l’autre, et bientôt, dans les bras de l’autre. Puis le procès de Simon a débuté et les médias se sont jetés tous crocs dehors sur Reena. Dépassée et désemparée, elle a choisi ce qui lui est apparu à ce moment-là comme la seule solution : la fuite.


      Elle attrape la main de Cruz et le tire près d’elle, au bord d’un des lits.


      — Pardonne-moi. Je t’expliquerai tout, c’est promis. Mais d’abord, parle-moi de Simon. Comment s’en sort-il ?


      Cruz la fixe un instant, comme pour déterminer s’il peut ou non lui faire confiance.


      — Il s’accroche, répond-il finalement. Mais je crois qu’il n’est pas loin de craquer. Nous espérions obtenir sa libération en appel, mais, selon les avocats, ce sera impossible en l’absence de nouveaux éléments. Putain, je…


      Reena incline la tête, l’obligeant à la regarder.


      — Quoi ?


      — Je me sens si impuissant !


      — Je suis désolée, dit-elle d’une voix douce en le prenant dans ses bras.


      Elle sait que les deux frères n’ont pas eu une enfance heureuse, mais qu’en restant toujours soudés, ils ont réussi à surmonter les moments difficiles. Cruz doit terriblement souffrir de ne pas pouvoir aider Simon.


      — La presse te soupçonne toujours d’être mêlé à l’affaire ?


      Reena a été scandalisée et horrifiée de voir les médias s’en prendre à Cruz en insinuant que, en tant qu’assistant de sa mère, il aurait livré à Simon des informations que ce dernier aurait mises à profit pour s’approcher d’elle et tirer la balle qui l’avait tuée.


      Il balaye la question d’un revers de main.


      — Ma carrière politique est foutue, mais je m’en tape. Tout ce qui m’importe, maintenant, c’est d’innocenter mon frère.


      — As-tu obtenu du nouveau ? Des informations utiles ?


      Il secoue la tête.


      — Je me suis heurté à tellement de murs que j’en ai mal au crâne. Je suis dans l’impasse.


      Reena hésite à parler. Elle connaît Cruz : il est aussi obstiné qu’elle. Quand elle lui aura confié son plan, il sera impossible de faire machine arrière. Pour l’un comme pour l’autre.


      — J’ai peut-être une solution, déclare-t-elle finalement.


      — Tu as découvert quelque chose ? D’autres indices ?


      Elle avale une grande goulée d’air.


      — J’ai trouvé quelqu’un. Quelqu’un qui peut nous aider à disculper Simon. À identifier le meurtrier de ma mère. Et qui peut nous enseigner le moyen de les venger tous les deux.


      — Les venger ? Qu’est-ce que tu entends par là ?


      Reena se lève. Elle ne voit qu’une façon de lui faire comprendre. Qu’une façon de lui montrer.


      Elle marche calmement vers la table de chevet et, d’un grand coup de poing, fracasse la lampe. Des éclats de céramique volent dans tous les sens avant de retomber à leurs pieds sur le tapis élimé.


      Cruz se redresse d’un bond, effaré.


      — Qu’est-ce qui te prend ?


      Reena ramasse un morceau de la lampe.


      — Il nous révélera tout ce que nous devons savoir, dit-elle en le lançant comme une fléchette sur la pendule poussiéreuse accrochée au mur.


      La pointe touche la cible pile au centre. En plein dans le mille.


      Cruz dévisage Reena comme s’il la voyait pour la toute première fois.


      — Tout ce que nous devons savoir pour quoi ?


      Elle le regarde dans les yeux.


      — Pour notre vengeance.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUINZE


    
      Après un long moment de silence, durant lequel chaque membre du groupe méditait le contenu de son dossier, Reena leva les yeux vers Ava.


      — Je vois le lien qui existe entre Wells, Cain, Reinhardt et nous autres… mais toi ? Quel est le rapport avec toi ?


      — L’homme qui a volé les terres de ma famille était mon mari. Enfin, c’est ce que je croyais. Toujours est-il qu’il n’a pas agi seul.


      Reena haussa un sourcil.


      — Reinhardt ?


      — Lui-même.


      — Il a demandé à quelqu’un de t’épouser pour s’emparer de tes terres ? s’exclama Jon.


      Ava s’aperçut avec étonnement qu’admettre cette vérité ne la gênait plus. Qu’elle ne s’en voulait plus de sa crédulité. Qu’elle n’éprouvait même plus de colère. La fureur qui l’avait habitée avait cédé la place à un sentiment froid et calculateur. À une sorte de bête en elle qui n’avait plus soif de vengeance, mais de justice, ainsi que le prêchait Takeda.


      — Il n’y a quasiment plus de possibilité d’expansion à Napa, expliqua-t-elle. Tous les vignobles existent de longue date et sont dirigés par des familles qui n’ont aucune intention de vendre, surtout pas à un homme comme Reinhardt qui n’a que le mot « profit » à la bouche, qui ne comprend pas la vraie valeur de la terre et la responsabilité de ce patrimoine. Mes parents étaient morts, ma grand-mère aussi… j’étais seule. Et Charlie, le sous-fifre de Reinhardt, était très, très habile.


      Cruz lui lança un regard compatissant.


      — Ces gens-là, tous les mêmes ! Ils ne respectent rien !


      — Exactement. Et Reinhardt ne s’est pas arrêté là. Il paraît qu’aujourd’hui, il n’hésite pas à intimider et à menacer les propriétaires voisins avec pour objectif d’agrandir la propriété.


      Armée d’une détermination nouvelle, elle déclara :


      — Je vais lui apprendre. C’est à moi de remettre les choses en ordre.


      — Bon, on dirait que nous avons compris pourquoi Takeda a choisi de nous former tous ensemble, conclut Cruz.


      Jon jeta son dossier sur le bureau.


      — Pour moi, la formation est terminée. Je pars immédiatement à la poursuite de Cain et de ses sbires.


      — Tu ne vas pas faire ça ! protesta Ava. Pas déjà ! « Une interminable agonie », tu te souviens ? Nous devons faire preuve d’intelligence.


      Reena s’avança vers Ava.


      — Si nous arrivons à les confondre, ces salopards, c’en sera fini pour eux. Y compris pour ton ex-gigolo. Je croyais que tu voulais te venger ?


      — C’est vrai. Mais je pense qu’il faudrait en parler à Takeda avant. Ne pas prendre de décision hâtive.


      — Il essaiera de nous en dissuader, contra Jon.


      — C’est précisément pour ça que nous devrions lui laisser une chance de s’expliquer, de nous conseiller. Il nous a déjà tellement appris ! Il sait sûrement ce qu’il fait, ayons confiance en lui.


      — La confiance, ce n’est pas justement la source de tous tes problèmes ? railla Jon.


      — Pas besoin de me le rappeler, je ne risque pas de l’oublier !


      Il soutint son regard furibond. Entre eux brûlaient à présent des flammes d’une tout autre nature.


      Finalement, il poussa un soupir et s’approcha d’elle.


      — Excuse-moi, je regrette d’avoir dit ça. Mais il ne reste que peu de temps avant le premier mai. Je pense qu’il faut agir.


      Il prit délicatement son visage entre ses mains et la fixa dans les yeux.


      — Tu mérites de retrouver le sommeil, Ava. Comme nous tous ici.


      — Je suis d’accord, renchérit Cruz.


      Ava croisa les bras. Elle avait la majorité contre elle. S’ils étaient décidés à passer à l’action, avait-elle d’autre choix que de les suivre ? Ils formaient désormais une équipe.


      L’expression de Reena s’adoucit.


      — Je te comprends, Ava. Nous voulons tous faire pour le mieux. Mais nous avons tant perdu ! Il est largement temps d’y remédier.


      — Pas sans moi !


      Tout le monde se retourna. Jane se tenait dans l’embrasure de la porte, déjà habillée en noir de la tête aux pieds.


      — Tu es ici depuis longtemps ? lui demanda Cruz.


      — Assez pour deviner que si vous avez vu juste, j’ai moi aussi un rapport avec votre mission. Autrement dit, qu’un des hommes dont vous parliez est responsable de ce qui m’est arrivé.


      — Nous n’avons aucune certitude, tempéra Ava en se campant face au grand miroir ancien accroché au-dessus du bureau. Il y a peut-être un autre protagoniste qui reste encore à découvrir.


      — Cela m’est égal, déclara Jane en entrant dans la chambre. On m’a tenue dans l’ignorance trop longtemps. C’est la première fois que j’entrevois une chance de connaître le nom de mon ennemi. (Son regard se durcit.) Si vous partez, je pars avec vous.


      Reena posa doucement la main sur son bras.


      — Je sais ce que tu endures, nous le savons tous, mais tu n’as même pas encore retrouvé la mémoire ! Si Takeda dit vrai, affronter ton passé sans préparation risque d’être traumatisant pour toi.


      Une lueur amusée, inédite, brilla dans les yeux de Jane.


      — Takeda ? Vous voulez vous enfuir sur-le-champ, en oubliant tout ce qu’il a fait pour vous, mais moi, je devrais rester sagement auprès de lui comme un bon petit soldat ? Non, je suis prête à courir le risque. En plus, si vous exercez votre vengeance avant que je ne me rappelle qui je suis et ce qui m’est arrivé, je n’aurai jamais l’occasion d’obtenir la mienne.


      — Elle n’a pas tort, concéda Jon.


      — Et après tout, peut-être que réintégrer le monde extérieur est justement ce dont elle a besoin, intervint Cruz. Si ça se trouve, ça réveillera des souvenirs.


      Jane écarta des mèches blondes de ses yeux.


      — Est-ce qu’il y a aussi un dossier sur moi ?


      Ava secoua la tête.


      — Désolée.


      — Ce n’est pas grave. J’aurais dû m’en douter.


      — Bon, si nous préparions un plan ? suggéra Jon en se frottant les mains.


      Cruz se posta à la fenêtre et contempla les ténèbres au dehors.


      — Le premier problème à régler paraît évident.


      — Quitter l’île, dit Ava.


      — Oui. Il y a une belle étendue d’eau à traverser pour rentrer aux États-Unis. Comment allons-nous nous y prendre ?


      Voyant Reena poser la tête sur l’épaule de Cruz, Ava prit conscience qu’aucun d’entre eux n’avait dormi depuis la nuit précédente. Le temple ne contenait que très peu de pendules, Takeda les incitant à s’appuyer sur des phénomènes externes – la position du soleil dans le ciel, les marées, l’emploi du temps du personnel – pour déterminer à quel moment se présenter aux entraînements. Or elle sentait que le matin approchait.


      — J’ai entendu Takeda parler à un de ses hommes d’un avion, révéla Jane. Il serait parqué dans un hangar de l’autre côté de la falaise. D’après ce qu’ils disaient, je pense qu’il s’agit d’un appareil à hélices.


      — Tu en es sûre ? fit Ava, étonnée de ses déductions.


      Jane haussa les épaules.


      — Autant que je suis sûre de savoir le piloter.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE SEIZE


    
      — Quoi ? s’exclama Jon. Tu saurais le piloter ?


      — Oui, je ne me l’explique pas, mais j’en suis persuadée, soutint Jane, les yeux dans le vague. De la même façon que j’ai su quel genre d’avion c’était en entendant Takeda mentionner la quantité de carburant nécessaire.


      — Sans vouloir te vexer, tu ne te souviens même pas de ton nom ! objecta Cruz. Et tu nous assures que tu peux piloter un avion ? Je n’ai pas très envie de prendre le pari, moi.


      Reena regarda Jane d’un air contrit.


      — Je suis assez d’accord avec lui. C’est difficile à croire.


      — Le roulis, le tangage et le lacet sont les éléments essentiels à maîtriser, commença Jane. Le roulis, c’est le mouvement de haut en bas de chaque aile. Le tangage, c’est ce qui fait que l’avion monte ou descend ; c’est à ça que servent les gouvernes de profondeur.


      Ava ne pouvait lâcher Jane des yeux tandis que celle-ci poursuivait son exposé :


      — Quand on les baisse, le nez de l’appareil plonge vers le sol. Quand on les lève, il pique vers le haut. Le lacet, c’est le mouvement de rotation de l’avion, commandé par la gouverne de direction.


      — Que… qu’est-ce que tu… ? bredouilla Reena, incapable de finir sa phrase.


      — La gouverne de direction ne fonctionne pas seule, elle a besoin des ailerons pour tourner : ceux qui lèvent et qui baissent les ailes.


      Un grand silence se fit. Tout de monde fixait Jane avec incrédulité.


      — Tu es pleine de surprises, toi ! lança Cruz.


      — Je suis partant pour la suivre, déclara Jon.


      — D’accord, soupira Reena. Et toi, Winters ? Tu viens avec nous ?


      Ava étudia leurs visages, emplis de colère et de détermination, à l’image du sien. Ses compagnons étaient des femmes et des hommes d’action. Pas du genre à tergiverser. Elle, en revanche, elle passait son temps à réfléchir, à peser le pour et le contre, à examiner les problèmes sous tous les angles, sans jamais rien accomplir au final. Comptait-elle continuer ainsi ? S’entraîner éternellement à se venger un jour ? Se borner à en parler, à en rêver, alors qu’on lui offrait l’occasion d’agir ?


      Elle observa les dossiers, qui renfermaient leurs histoires respectives. Ses tourments et ses deuils, réduits à quelques phrases, quelques photos. À elle de faire en sorte que rien de cela ne soit oublié. Et que les responsables ne puissent plus jamais nuire à personne.


      Sa décision prise, elle prononça un seul mot.


      Non, pas un mot. Une déclaration.


      — Fukushuu.


      Cruz blêmit.


      — Ça veut dire quoi, fukushuu ?


      Jane, elle, fit signe qu’elle avait compris.


      Ava regarda les autres un par un.


      — Cela signifie : vengeance.


       


      — Je suis navré, je ne sais pas quoi vous dire d’autre, compatit le comptable en rajustant ses lunettes.


      Assise face à lui dans le bureau de style victorien, dont la décoration opulente contraste avec l’activité prosaïque pratiquée entre les murs blanc cassé du cabinet d’expertise comptable, Ava laisse couler les larmes sur ses joues. Elle tente de lui expliquer qu’elle a accordé une procuration à Charlie pour acheter un terrain en France, et non pour vendre le domaine Starling.


      C’est pourtant ce qu’il a fait.


      Et, selon le comptable, cette procuration lui en donnait le droit. Sa naïveté lui en a donné le droit.


      Elle essaie d’empêcher ses mains de trembler mais elle est tellement médusée d’effroi et d’incrédulité qu’elle a l’impression d’être en dehors de son corps. C’est comme si elle regardait une autre vivre les événements à sa place.


      — Tout va bien, mademoiselle Winters ? s’inquiète le comptable. Souhaitez-vous que j’appelle quelqu’un ?


      En l’entendant prononcer son nom de famille, une pensée lui vient.


      — J’aurais dû m’appeler Mme Bay.


      — Pardon ? fait-il en plissant son grand front.


      — Je devais changer de nom cette semaine.


      — Ah, nous aurons au moins réussi à éviter cette catastrophe !


      — Comment ça ? demande-t-elle en levant les yeux vers lui.


      Il se tortille avec gêne dans son fauteuil capitonné.


      — En bien, vu qu’il n’est pas votre mari…


      Une main glacée étreint le cœur d’Ava.


      — De quoi parlez-vous ?


      — Je suis désolé, je croyais que vous étiez au courant, dit le comptable avec une grimace affligée. L’administration californienne n’a jamais enregistré de certificat de mariage aux noms d’Ava Winters et Charles Bay.


      Hébétée, Ava se lève sur des jambes flageolantes. C’est Charlie qui avait la charge de poster les documents. Il lui avait assuré que c’était fait. Elle comprend tout maintenant. Depuis le début, il lui a dit tout ce qu’elle souhaitait entendre, tout ce qui pouvait la convaincre de la réalité de leur amour.


      — Nous nous sommes mariés, pourtant, protesta-t-elle d’une voix faible. Devant un pasteur. Il s’appelait… Moore. Le révérend Vance Moore.


      — Après notre entretien téléphonique, le cabinet a procédé à quelques recherches. J’ai le regret de vous apprendre que Vance Moore n’a jamais été ordonné. Et j’ai l’intuition que M. Bay le savait.


      Ava s’effondre dans le fauteuil et se prend la tête dans les mains. Elle ne pleure pas. Pour pleurer, il faudrait qu’elle éprouve une émotion. Or elle ne ressent rien, rien qu’un engourdissement et un vide immense qui s’ouvre en elle, noir et menaçant.


      Le comptable sort de derrière son bureau et se penche vers elle.


      — Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?


      Elle dit non de la tête, le regard perdu dans ses yeux bleus chassieux.


      — Je ne comprends pas. Charlie profitait déjà de la propriété, puisqu’il était avec moi. Qu’est-ce que cela lui apporte de plus ?


      L’homme s’éclaircit la gorge.


      — De l’argent, j’imagine, car le domaine vient d’être vendu.


      Cette annonce lui fait l’effet d’un coup de poignard dans le cœur. Bizarrement, cela lui paraissait moins douloureux de songer que Charlie voulait seulement posséder Starling ; qu’il désirait juste être seul à sillonner les rangées de vignes, à s’asseoir sur la terrasse pour goûter un nouveau Pinot.


      Alors qu’en réalité, il se moquait bien de tout cela.


      Elle repense à sa grand-mère, et une vague de tristesse et de remords la submerge. Sylvie n’aurait jamais permis cela. D’ailleurs, elle ne l’avait jamais permis, malgré toutes les propositions qu’on lui avait faites.


      Un souvenir ressurgit soudain et elle se redresse dans son siège.


      — Dites-moi qui l’a acheté, ordonne-t-elle au comptable.


      Il retourne au bureau et prend un dossier qu’il lui tend.


      — Un certain William Reinhardt.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE DIX-SEPT


    
      L’horizon se teintait de rose quand Ava se glissa hors de son washitsu et partit en courant le long du champ de tir. Elle foulait le sol dur et froid d’un pas assuré. À présent qu’elle avait pris la décision de suivre les autres, le temps n’était plus aux atermoiements. Ils avaient convenu de sortir séparément pour éviter de se faire repérer, et de se retrouver sur la plage, d’où ils gagneraient l’autre côté de la falaise.


      Il ne restait qu’à espérer que l’avion les attendait vraiment là-bas.


      Elle venait juste de dépasser le coin de la salle d’entraînement quand une voix s’éleva dans la faible lumière de l’aube.


      — Où vas-tu comme ça ?


      Ava pivota vers l’entrée de la salle, mais ne vit que des ombres.


      — Qui est là ?


      Emily Thorne émergea dans la brume matinale, drapée dans un peignoir blanc et tenant à la main une épée, une de celles qu’ils utilisaient pour les cours d’escrime.


      — J’avais justement besoin d’un partenaire, dit-elle en faisant tournoyer l’arme. Je te promettrais bien de te ménager, mais ça n’a jamais été mon style.


      — Merci de ta proposition, mais je dois filer.


      Emily hocha la tête calmement.


      — Ça a l’air urgent. Je ne voudrais pas te retarder.


      — Oui, nous nous verrons plus tard.


      — Cela risque d’être difficile si tu quittes l’île.


      Ava s’arrêta net.


      — Laisse-moi te dire que c’est une mauvaise idée, Ava.


      — Tu n’arriveras pas à me faire changer d’avis.


      — Je n’en ai pas l’intention. Mais c’est une erreur de partir avant la fin de ta formation. Avant que tu ne sois prête.


      Ava rebroussa chemin et s’approcha d’elle, préférant éviter d’attirer l’attention en parlant trop fort.


      — Nous avons trouvé la piste de ceux qui nous ont forcés à emprunter cette voie. Nos missions sont toutes liées. Nous partons en équipe à la poursuite de nos ennemis.


      Emily sembla chercher ses mots.


      — Je comprends votre colère. Mais c’est en restant ici que vous acquerrez la discipline et les connaissances nécessaires pour accomplir votre vengeance en bonne et due forme.


      Ava secoua la tête, refusant de l’écouter. Elle avait déjà eu tellement de mal à prendre sa décision ! Elle n’avait aucune envie qu’Emily l’oblige à la reconsidérer.


      — Ava, fais-moi confiance, insista celle-ci en la fixant dans les yeux.


      — J’ai suffisamment fait confiance à d’autres. Il est temps que je me fasse confiance, à moi.


      Emily parut méditer ces paroles.


      — Je suis sûre que tu as conscience, tout au fond de toi, que rester ici est le mieux pour toi. Comme cela l’a été pour moi.


      — Tu ne comprends pas. Tu ne sais pas ce que c’est, de placer ta confiance en quelqu’un qui en profite pour détruire ta vie !


      — Si. C’est ce qu’a fait mon père. Il a accordé sa confiance à n’importe qui, et c’est ce qui a détruit notre vie.


      Cette confession n’aurait pas dû surprendre Ava. Pour quelle raison Emily serait-elle là, sinon pour se venger ? Ne partageaient-ils pas tous ce même but ?


      — Je suis désolée, dit-elle. Ton père… où est-il maintenant ?


      Emily secoua la tête, le regard indéchiffrable.


      — Cette histoire remonte à près de vingt ans, et grâce à Takeda, les responsables commencent enfin à récolter ce qu’ils ont semé. Si tu veux agir pour le mieux, si tu veux obtenir une vengeance parfaite, il faut réussir une prouesse encore plus difficile que celle de refaire confiance.


      — Laquelle ?


      — Apprendre la patience.


      Ava réfléchit, une bataille se livrant dans son esprit entre la logique imparable des arguments d’Emily et les émotions qui l’avaient enflammée dans la salle de méditation. Sa camarade avait raison, mais cela ne changeait rien. Elle avait été une victime trop longtemps. Elle refusait d’attendre davantage.


      — Je te remercie pour tes conseils, Emily, sincèrement. Mais là, ce dont nous avons besoin – ce dont moi, j’ai besoin – c’est de passer à l’action.


      Elle repartit à toute vitesse avant qu’Emily n’essaie encore de la faire revenir sur sa décision. Son passé avait été démoli, son héritage usurpé.


      La seule chose qui lui restait, c’était la vengeance.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE DIX-HUIT


    
      Tout en caressant le fragment de la couronne de flammes d’Acala, Ava contemplait par le hublot les collines vertes de Napa Valley vers lesquelles l’avion descendait. Cette région était aux nantis californiens ce que les Hamptons étaient à ceux de la Côte Est : un refuge de choix. C’est là que se rassemblaient les célébrités, les milliardaires des entreprises de haute technologie, la bonne société en villégiature ; aussi bien pour le vin que pour les rendez-vous mondains où ils avaient le privilège de côtoyer les plus vieilles fortunes de la Côte Ouest.


      Elle jeta un coup d’œil vers Jane, qui semblait parfaitement à son aise dans le cockpit de l’appareil volé à Takeda. Le voyage avait été long mais étonnamment calme. Jane n’avait pas menti : elle savait piloter, même si elle ne s’expliquait toujours pas d’où ces connaissances lui venaient.


      Comme Ava, Reena et Cruz étudiaient le paysage, l’air fasciné par les étendues verdoyantes en contrebas, les champs de vignes surchargées de raisin.


      Jon, lui, se réveillait enfin après avoir passé presque toute la traversée du Pacifique à dormir. Il regarda aussi par son hublot tandis que l’avion approchait peu à peu du sol, puis, se sentant observé, il tourna la tête vers Ava. Leurs regards se croisèrent et, l’espace d’un instant, elle se demanda combien de temps encore elle parviendrait à nier les sentiments croissants qu’elle éprouvait pour lui.


      Elle détourna les yeux. La réponse allait de soi : le temps qu’il leur faudrait pour assouvir leur vengeance. Cette mission exigeait toute son attention, et une liaison ne servirait qu’à l’en distraire.


      La question de la priorité ne se posait même pas.


      Elle s’intéressa de nouveau à la vue : le ciel bleu cobalt, les fleurs jaunes typiques qui prospéraient dans cette région et se raréfiaient partout ailleurs. Elle ressentit un plaisir mêlé de regret. Ce n’était plus pareil. Ce ne serait plus jamais pareil. Néanmoins, c’était chez elle, et elle ne laisserait plus personne l’en déposséder.


      — Je n’arrive pas à croire que tu viens de ce coin, avoua Jon d’un air perplexe.


      — Oui, j’ai de la chance. Et toi ? Où as-tu grandi ?


      — À Stockton, répondit-il avec un rire amer.


      Elle avait entendu parler de cette ville, célèbre pour son taux de criminalité élevé, et que l’on voyait régulièrement aux informations. Bien que proche sur le plan géographique des massifs montagneux et des superbes demeures de Napa, elle se situait à des millions de kilomètres sur tous les autres points.


      — Pourquoi es-tu parti vivre à Sonoma ?


      Ava se rendait compte de son indiscrétion, mais elle ne pouvait pas se retenir. Malgré leurs nombreuses conversations nocturnes sur la falaise, Jon gardait pour elle une grande part de mystère.


      — C’est Courtney qui l’a voulu. Elle rêvait d’une vie meilleure pour nous.


      — Et vous l’avez trouvée ? interrogea-t-elle sans réfléchir, s’en mordant aussitôt les doigts. C’est-à-dire, avant que… je regrette, je… je devrais peut-être me taire.


      — Oui, mais ce serait moins drôle ! lança Cruz du fond de l’avion.


      Elle le fusilla du regard. Gros malin, va !


      Elle s’attendait à ce que Jon se renferme dans sa coquille mais, à sa grande surprise, il répondit à sa question :


      — Oui, durant un temps.


      — Ava ! appela Jane depuis le cockpit. C’est bien ici ?


      Ava s’empressa de vérifier, cherchant des yeux le vieux champ coincé entre la bordure extérieure de son ancienne propriété et un bed and breakfast datant du XIX e siècle. Impropre à la culture de la vigne et trop éloigné des grandes voies de circulation pour qu’on ait envie d’y construire un établissement de prestige, ce terrain était à l’abandon depuis des dizaines d’années.


      — Oui, confirma-t-elle après l’avoir repéré. Là, à côté de la vieille maison.


      Jane opéra une manœuvre et l’avion piqua vers le sol.


      — Bon, quel est notre plan, au juste ? s’enquit Cruz. Débarquer en plein milieu des festivités et foncer dans le lard de ces salauds ?


      — Exactement, approuva Reena. Les forcer à avouer.


      Ava pressentait que ce ne serait pas si facile. Le gala n’avait lieu que dans deux jours, mais cela ne signifiait pas qu’ils étaient prêts. Il leur fallait un plan, un vrai.


      Elle regarda par le hublot, la mine grave et déterminée. Elle avait peine à croire qu’elle était de retour à Napa. Dire que, seulement huit semaines auparavant, elle quittait la vallée à destination du Japon, anxieuse et pleine d’interrogations sur ce que lui réserverait la formation de Takeda.


      Tandis que l’avion atterrissait en cahotant sur le champ herbeux, elle se prépara à une épreuve encore plus effrayante.


      Rentrer chez elle.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE DIX-NEUF


    
      — Ava, je n’en reviens pas ! Je suis si heureuse de te revoir !


      En tête du groupe, Marie les conduisait dans le couloir du rez-de-chaussée. Il y avait désormais plus de sel que de poivre dans sa chevelure, et les rides autour de ses yeux s’étaient creusées depuis la dernière fois qu’Ava l’avait vue. En revanche, elle n’avait rien perdu de son tempérament chaleureux qui faisait du Marie’s Inn une destination prisée des amateurs de B & B.


      — Merci de nous donner des chambres alors que nous n’avons pas réservé, lui dit Ava, emplie d’une vague de nostalgie à la vue du vieux papier peint et des tableaux sur les murs.


      — Tu plaisantes ! La saison n’a pas encore commencé, et j’ai toujours de la place pour toi.


      Leur arrivée l’avait clairement prise au dépourvu ; surtout celle de l’avion dans son arrière-cour. Elle les avait pourtant accueillis sans réserve, insistant pour qu’ils se détendent un moment sur les grands canapés du salon où elle leur avait apporté de l’eau et du thé glacé.


      Elle s’arrêta devant la deuxième porte et inséra une clef dans la serrure.


      — Malheureusement, je n’ai que trois chambres disponibles aujourd’hui. J’espère que cela vous conviendra.


      — Ce sera parfait, assura Reena. Nous vous remercions de votre hospitalité. Cruz et moi, nous prendrons celle-ci, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


      Ava écarquilla les yeux. D’où venait cette petite fille modèle ? Qu’était-il arrivé à la vraie Reena ?


      — Je vous en prie, répondit Marie, qui leur fit signe d’entrer et donna la clef à Reena. Du café et des pâtisseries sont servis dans la salle à manger à partir de 7 heures le matin.


      — Merci, dit Cruz en lui serrant la main.


      Ils repartirent dans le couloir. Jon les quitta à la chambre suivante, puis les trois femmes arrivèrent à la dernière.


      — Voici donc la nôtre, dit Ava à Jane tandis que Marie ouvrait la porte.


      Jane entra, embrassant des yeux la décoration à la fois désuète et cosy.


      — C’est très joli. Merci, Marie.


      — Mais de rien ! Reposez-vous maintenant, j’ai l’impression que vous en avez bien besoin.


      Après quelques secondes d’hésitation, elle ajouta :


      — Ava… je te dois des excuses. J’ai eu tort de croire que…


      — Non, tu n’as pas à t’excuser. Ta réaction était parfaitement compréhensible.


      Marie secoua la tête.


      — Sylvie était comme une mère pour moi, et ta mère, l’une de mes plus proches amies. J’aurais dû me douter que tu ne vendrais jamais Starling de ton plein gré.


      Ava lui prit la main. Il ne lui restait que très peu de chose de son ancienne existence, très peu de personnes encore à ses côtés, mais Marie en faisait partie. La nouvelle de la vente du domaine l’avait certainement chagrinée, néanmoins elle répondait présente maintenant qu’Ava avait besoin d’elle.


      — Ce n’est pas grave, c’est du passé. Je suis ici pour aller de l’avant.


      Son hôtesse se pencha vers elle et baissa la voix, comme si elle craignait qu’on ne l’entende bien que le couloir soit désert et les autres portes closes.


      — Je le croise de temps en temps, tu sais.


      — Charlie ? fit Ava en évitant son regard, sentant remonter la honte d’autrefois. Quelle chance tu as !


      — Et William Reinhardt, aussi. Pourtant, je ne sors plus très souvent. Les temps ont changé, les fêtes et les réceptions n’attirent plus le même genre de gens.


      Elle regarda à nouveau autour d’elle avant d’ajouter :


      — Il paraît qu’il engage des femmes pour l’accompagner aux soirées, une différente à chaque fois.


      — Reinhardt ? Ça ne m’étonne pas, personne ne voudrait le faire gratuitement !


      Marie approuva d’un hochement de tête.


      — Tout le monde prend des gants avec lui. On sait de quoi il est capable !


      — À cause de ce qu’il m’a fait.


      — Sois tranquille, nous connaissons son vrai visage maintenant : il n’est rien d’autre qu’un serpent !


      Ava refusait toutefois de se dérober de cette façon à ses responsabilités. Rejeter la faute sur Reinhardt, Charlie ou qui que ce soit d’autre ne la conduirait nulle part. La vengeance impliquait d’assumer ses choix. C’est à cette seule condition qu’elle pourrait dépasser sa honte et se lancer dans l’action.


      Et c’est exactement ce qu’elle allait faire.


      — C’est un serpent, oui, mais c’est moi qui ai mordu dans la pomme. Et c’est à moi de rétablir la situation.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE VINGT


    
      Accoudée à la rambarde de la galerie extérieure, Ava respirait à pleins poumons la riche senteur de la terre. La demi-lune, dans le ciel d’un noir de jais, répandait une lumière dorée sur les collines et les champs environnants. La température était douce en cette fin du mois d’avril ; elle augmenterait tout l’été, faisant mûrir le raisin, puis déclinerait à nouveau pour les vendanges. Une brise légère agitait le feuillage des arbres à la lisière de la propriété et effleurait la peau d’Ava, nue sous la nuisette vieillotte que Marie lui avait prêtée pour dormir.


      Elle se rendait compte à présent combien tout cela lui avait manqué malgré ses efforts pour ne pas y penser. Elle était ici chez elle et cela ne changerait jamais, quoiqu’il advienne, même si Reinhardt lui avait volé sa maison.


      — Les habitudes ont la vie dure, pas vrai ? fit la voix de Jon derrière elle.


      Elle se retourna et esquissa un sourire.


      — On dirait bien. Tu n’arrives pas à dormir ?


      — Non. Toi non plus ?


      — Pas moyen, j’ai trop de choses en tête.


      Il contempla le jardin soigneusement entretenu, planté de fleurs pour attirer la clientèle, et les champs qui se déployaient au-delà.


      — Ça doit te faire bizarre de revenir ici.


      — Oui. Mais ça me fait plaisir aussi, malgré tout.


      — C’est chez toi.


      — Exactement.


      Ils restèrent silencieux un moment. Ava avait douloureusement conscience de la proximité physique de Jon. Il venait sans doute de se doucher, car il sentait le savon. Il portait un caleçon et un tee-shirt assez ajusté pour souligner ses larges épaules et ses biceps saillants. Ses mains puissantes sur la balustrade attirèrent le regard de la jeune femme, qui les imagina posées sur sa taille nue, sur ses hanches.


      Elle respira à fond, se hâtant de chasser ces pensées.


      — Et toi ? questionna-t-elle, tâchant de s’intéresser à un autre sujet. Ça te fait bizarre aussi d’être là ?


      Il réfléchit un instant.


      — Eh bien, je ne suis pas vraiment chez moi ici, pas autant que toi, mais j’en suis assez proche pour que le passé rejaillisse. Alors, oui, ça me fait bizarre aussi.


      Elle hocha la tête.


      — Sur l’île Rebun, tout cela semblait si loin. Je veux dire, je savais pourquoi je m’entraînais, bien sûr, mais c’était un peu…


      — Abstrait ?


      Elle rit en sourdine, ne voulant pas réveiller les autres.


      — C’est ça. Maintenant, c’est concret.


      Il la fixa dans les yeux.


      — Oui, on ne peut plus concret.


      Elle se demanda si c’était toujours de leur plan qu’ils parlaient, de leur vengeance. Jon se tenait tout près d’elle, si près qu’elle sentait le magnétisme irradiant de son corps. Il tendit la main vers son visage et elle eut soudain du mal à respirer ; son souffle s’accéléra et sa poitrine se souleva avec peine tandis qu’il retraçait du bout des doigts le contour de sa joue avant de les enfouir dans ses cheveux. Elle se serra contre lui, le contact de son torse faisant courir un courant électrique dans tout son buste.


      — Ava, je…


      Et les lèvres de Jon furent contre les siennes, d’abord tièdes et douces, puis pressantes et avides lorsque, passant les bras autour de lui, elle répondit à son baiser. Elle s’abandonna à ses assauts et oublia tout sous la déferlante de désir qui l’emportait.


      Il passa les mains le long de son cou et de ses épaules nues, glissa un doigt sous la fine bretelle de sa nuisette qu’il fit tomber avant d’embrasser la peau délicate de sa gorge.


      Elle renversa la tête en arrière et laissa échapper un gémissement.


      — Jon…


      Il s’écarta d’elle subitement et lui remit sa bretelle en place, érigeant un mur d’air froid entre leurs corps brûlants.


      — Qu’y a-t-il ? fit-elle, s’obligeant à émerger de sa transe.


      Il secoua la tête.


      — Désolé, je… je ne peux pas…


      — À cause de Courtney, devina-t-elle.


      — Ce n’est pas correct, expliqua-t-il, l’air tourmenté.


      — Elle n’est plus là, Jon.


      Il hocha lentement la tête.


      — Cela ne change rien au fait que je l’aime toujours.


      Le ventre d’Ava se tordit. Mais que pouvait-elle lui reprocher ? C’était un gars bien, plus fidèle que tous ceux qu’elle avait rencontrés dans sa vie. De quel droit lui en demandait-elle davantage ? De quel droit s’opposait-elle à ce qu’il fasse le deuil de sa fiancée ?


      — Je comprends.


      Désireuse de le réconforter, elle tendit la main vers son visage, puis se ravisa et la laissa retomber.


      — Bonne nuit, Jon.


      — Bonne nuit, Ava, répondit-il alors qu’elle rentrait dans la maison.


      Elle se dit que c’était mieux ainsi ; qu’ils avaient tous les deux des sujets de préoccupation bien plus importants que leur attirance mutuelle.


      Et elle fit de son mieux pour s’en convaincre.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE VINGT ET UN


    
      — Je serais complètement perdue sans toi, Cruz, murmura Reena, allongée nue à côté de lui.


      Après s’être douchés et installés dans leur chambre, ils avaient fait l’amour avec ce mélange de passion et de complicité qui n’appartenait qu’à eux.


      — Nous allons enfin pouvoir agir, déclara Cruz en lui lissant les cheveux d’un geste tendre. Faire notre possible pour que Simon soit libéré, pour rendre la monnaie de leur pièce aux salauds qui ont assassiné ta mère et envoyé mon frère en prison.


      Reena opina, envahie d’une angoisse soudaine.


      — Et si l’opération tournait mal ?


      Cruz se redressa un peu et la força à le regarder.


      — Serais-tu en train de me dire que tu as la frousse ?


      — Pourquoi, ça t’étonne ?


      Il l’attira contre lui et déposa un baiser sur sa tête.


      — Ce ne sont pas tes appréhensions qui m’étonnent. N’importe qui en aurait à ta place. C’est le fait que tu m’en parles, surtout.


      — C’est que… j’ai très peur d’échouer, avoua-t-elle en caressant son torse nu. En vérité, je ne sais même pas si les gens se soucieront encore du sort de ma mère, ou de celui de Simon. Imagine que nous obtenions toutes les preuves nécessaires pour inculper Reinhardt, Cain et Wells, mais que personne ne veuille les poursuivre ?


      — Nous les persuaderons. Nous sommes si près du but !


      Elle leva les yeux vers lui et posa la main sur sa joue. Elle avait perfectionné au fil du temps l’art de tenir les autres à distance, de les empêcher d’approcher suffisamment pour connaître la vraie Reena. Cruz, lui, avait réussi à se faufiler jusqu’à elle, à pénétrer la forteresse de son cœur. Que deviendrait-elle sans lui ? Elle n’osait même pas envisager cette éventualité de crainte qu’elle ne se réalise.


      Elle approcha son visage du sien.


      — Tu es un homme formidable.


      Elle l’embrassa avec douceur, et l’incertitude de l’avenir fit tomber le dernier rempart qui les séparait encore.


      — Je t’aime, Cruz.


      Il la considéra d’un air ébahi puis lui caressa la joue.


      — Tu es surprenante, ce soir !


      Sans attendre de réponse, il l’embrassa avec passion, une vague de désir les emportant à nouveau tous les deux.


      — Je t’aime aussi, tu le sais bien, déclara-t-il.


      — Ah bon ? fit Reena en souriant.


      Il roula au-dessus d’elle.


      — Pourquoi, sinon, t’aurais-je suivie jusqu’à l’autre bout du monde ?

    

  


  


  
    


    CHAPITRE VINGT-DEUX


    
      Le parfum des pétales de roses et de la lavande s’engouffre dans la chambre de Jane, seize ans, qui attache des rubis à ses lobes délicats. Elle contemple les boucles d’oreilles dans le miroir, admirant la manière dont elles scintillent dans l’éclat jaune des champs de fleurs sauvages au-dehors.


      Satisfaite, elle traverse la pièce et ouvre la porte de son dressing, spacieux et plein à craquer. Jeans et hauts griffés d’un côté, robes et jupes de l’autre, et les chaussures tout au fond, rangées dans de profonds casiers en acajou qui couvrent la paroi du sol au plafond.


      Elle y entre en parcourant des yeux ses vêtements. Elle tient à faire le bon choix.


      Alors qu’elle passe en revue ses robes – soie, taffetas, coton, satin –, un détail sur le mur retient son attention. Elle pousse les cintres et se penche pour regarder de plus près. Ce sont des initiales gravées dans le plâtre. Elle suit le contour des lettres du bout du doigt, le cœur lourd de mélancolie même dans son rêve.


       


      Quand Jane se réveilla, Ava était sortie. Elle alla s’asseoir à la fenêtre en short et débardeur, et réfléchit à la signification de ce rêve étrange. Ou de ce souvenir, peut-être ?


      Elle n’avait sûrement pas vécu ici, pourtant. Elle aurait forcément rencontré Ava, qui semblait connaître tous les habitants du petit monde fermé des vignobles de Napa Valley, et être au courant de tout ce qui s’y passait.


      Alors pourquoi cet endroit lui paraissait-il si familier ? Elle ne s’en était pas rendu compte immédiatement, trop épuisée par le voyage. Traverser l’océan Pacifique aux commandes de l’avion lui avait demandé un effort de concentration phénoménal. À l’arrivée, tout ce qu’elle désirait, c’était un bain chaud et un lit douillet.


      Mais à présent, avec les images de son rêve encore vivaces dans sa tête, elle en était convaincue : elle était déjà venue ici.


      Elle étudia les possibilités qui s’offraient à elle. En parler à Ava ? Lui demander si, par hasard, elle ne l’aurait pas croisée dans la région avant son départ ? Elle jugea toutefois l’idée stupide. Si Ava l’avait reconnue, elle le lui aurait dit. Ou, au pire, Jane l’aurait compris dans son regard à un moment d’inattention. Non ?


      Le problème, c’est qu’elle était seule. Plus seule qu’aucun de ses coéquipiers. Reena et Cruz étaient en couple, et il se passait visiblement quelque chose entre Ava et Jon, bien qu’ils fassent de leur mieux pour le nier.


      Arrêtant sa décision, elle quitta la pièce et longea le couloir jusqu’à la chambre de Reena et Cruz. Après un instant d’hésitation, elle frappa à leur porte.


      Quelques secondes plus tard, Reena lui ouvrit, vêtue d’un jean et d’un tee-shirt noir qui épousait sa silhouette déliée.


      — Salut, dit-elle. Ça va ?


      — Est-ce que je… je pourrais te parler ?


      Reena acquiesça, une ombre inquiète voilant ses yeux bleus.


      — Cruz dort encore. Descendons !


      Elle referma la porte derrière elle, et les deux jeunes femmes suivirent l’odeur de café et de pâtisserie qui les mena à un buffet chargé de boissons chaudes et d’un assortiment de gâteaux, muffins et scones. Reena se prépara un cappuccino et choisit un scone à la vanille tandis que Jane se servait une tasse de thé.


      — Tu devrais manger quelque chose, lui conseilla Reena.


      — Non, je n’ai pas faim.


      — Je sais, mais il faut prendre soin de toi, surtout maintenant.


      Jane sourit.


      — J’avalerai un truc plus tard, c’est promis.


      Elles passèrent dans le salon et s’installèrent dans deux bergères face à un canapé recouvert de chintz. Reena but son cappuccino à petites gorgées, attendant patiemment que Jane se décide à parler. Sa tasse au creux des mains, la chaleur du thé les réchauffant peu à peu, celle-ci réfléchissait à une entrée en matière.


      — Je crois que je suis déjà venue ici, finit-elle par déclarer.


      — Au Marie’s Inn ?


      — Non, à Napa Valley, ou… en Californie du Nord, je ne sais pas. C’est juste que… j’ai comme une impression de déjà-vu.


      — Peut-être est-ce simplement le fait d’être rentrée aux États-Unis ?


      — Non, c’est différent. L’air du dehors, les odeurs… l’atmosphère générale… (Elle prit une longue inspiration.) J’ai déjà vécu ici. J’en suis sûre et certaine.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE VINGT-TROIS


    
      Au sortir de la douche, Ava s’essuya puis enfila un pantalon de treillis gris resserré aux chevilles et un tee-shirt blanc, deux des rares effets personnels qu’elle avait emportés avec elle en quittant l’île Rebun. Puis elle alla chercher dans la commode le fragment de la statuette d’Acala, qu’elle fourra dans sa poche.


      Elle avait pris l’habitude de le conserver toujours sur elle.


      Elle aurait cru ne jamais trouver le sommeil, l’esprit obnubilé par son baiser échangé avec Jon. Alors que, finalement, elle n’avait pas dormi aussi profondément depuis le jour où elle avait quitté Napa Valley. Son subconscient devait sentir aussi qu’elle était de retour au bercail.


      Elle réintégra la chambre pour se brosser les cheveux, laissant ses ondulations naturelles sécher à l’air libre. Puis elle chaussa ses baskets blanches et resta assise un moment sur le gros édredon du lit à baldaquin, savourant la chaleur des rayons du soleil qui y tombaient. Elle songea à Jon, à ce qui s’était passé – ce qui avait failli se passer – entre eux sur la galerie. Elle ne pouvait pas faire comme si de rien n’était. Qu’il y ait ou non un sentiment naissant entre eux, il était son ami avant tout.


      Et ils avaient un travail à accomplir.


      Elle sortit dans le couloir et se dirigea vers la porte de sa chambre, où elle frappa de légers coups. Puis elle patienta, nerveuse, les bras croisés. Quelques secondes s’écoulèrent. Une minute.


      Pas de réponse.


      Elle toqua à nouveau, plus fort cette fois, en se demandant s’il ne serait pas descendu petit-déjeuner. Non, sûrement pas. Il n’était que 7 h 30. Ils s’étaient couchés tard, et il était de notoriété publique que Jon détestait se lever tôt le matin. Il s’y forçait quand Takeda les attendait dans la salle d’entraînement, mais pas sans aucune raison.


      Elle tourna la poignée et constata avec surprise qu’elle n’était pas verrouillée. Se mordant la lèvre, elle ouvrit d’un geste hésitant. La pièce semblait vide.


      Elle entra. Peut-être était-il dans la salle de bains ?


      — Jon ? appela-t-elle d’une voix douce en s’approchant de la porte entrebâillée. J’aimerais te parler d’hier soir.


      Mais elle se doutait qu’il n’était pas là. Elle sentait un vide derrière le battant, celui d’une pièce exempte de présence humaine. Elle franchit le seuil et ne fut pas étonnée de n’y voir personne.


      Quand elle fit demi-tour, elle aperçut une feuille de papier par terre, près du bureau. Elle alla la ramasser. Il s’agissait d’une fiche de renseignements sur Frederick Cain, semblable à celle que renfermait son propre dossier.


      Elle se redressa et regarda sur le bureau dans l’intention de la remettre à l’intérieur du dossier.


      Il n’y était pas.


      Elle parcourut la chambre des yeux, le cherchant sur les tables de chevet, sur la commode. Mais la pièce se révélait aussi nue qu’au moment de leur arrivée. Même le sac et les vêtements de Jon avaient disparu.


      Ava se rua dehors, dévala les escaliers et s’arrêta à la réception où Cruz discutait avec Marie.


      — Auriez-vous vu Jon ? demanda-t-elle.


      Cruz commença à secouer la tête mais l’hôtelière le devança :


      — Jon… le grand gaillard ?


      Ava acquiesça.


      — Il est parti aux aurores, il y a deux heures environ. Je n’avais même pas encore préparé le café.


      — Est-ce qu’il a dit où il allait ?


      — Pas exactement, mais il m’a demandé à quelle distance se trouvait l’hôpital St Luke.


      — Ava, que se passe-t-il ? s’inquiéta Cruz.


      Elle ignora sa question.


      — St Luke ? C’est à Windsor, dans le comté de Sonoma, n’est-ce pas ?


      — Oui, confirma Marie.


      Ava se tourna vers Cruz.


      — Où sont Reena et Jane ?


      — Dans le salon.


      — Marie, pourrions-nous emprunter ta voiture ?

    

  


  


  
    


    CHAPITRE VINGT-QUATRE


    
      Les monts Mayacamas se dressaient derrière eux tandis qu’ils roulaient en direction de Sonoma. Le point culminant, Cobb Mountain, les dominait de toute sa hauteur.


      Ava était au volant de la berline de Marie, Reena sur le siège passager, Jane et Cruz à l’arrière. À mesure qu’ils s’éloignaient de Napa, l’environnement se modifiait. Les boutiques et les restaurants de luxe cédaient peu à peu la place aux troquets et aux superettes de quartier. Débarquant en territoire inconnu, Ava s’aperçut avec une pointe de honte que, bien qu’ayant vécu toute sa vie à Napa, elle n’avait jamais mis les pieds dans cette partie de la région.


      — C’est quoi déjà, la cause de tout cet affolement ? demanda Cruz.


      — Il a emporté son dossier, Cruz, et toutes ses affaires ! Je ne sais pas ce qu’il mijote, mais ça a sûrement un rapport avec ce qui est arrivé à Courtney. Et on dirait qu’il ne prévoit pas de revenir.


      — En quoi ça nous regarde ?


      Reena poussa un soupir excédé.


      — C’est un des nôtres, Cruz ! On ne peut pas le laisser foncer bille en tête comme ça, au risque de se faire tuer. Et puis nos missions sont indissociables. Nous formons une équipe, tu te souviens ?


      — Mouais. Moi, j’estime que tout homme a le droit, s’il le veut, d’essayer de régler ses problèmes lui-même.


      Personne ne répondit et, quarante minutes plus tard, ils s’engagèrent sur le parking de l’hôpital St Luke. Tandis qu’ils couraient vers l’entrée, Ava se prépara aux divers obstacles susceptibles de les gêner pour retrouver Jon – une des nombreuses leçons que Takeda leur avait inculquées.


      — Comment savoir où il est ? dit-elle en franchissant les portes automatiques. Il pourrait se cacher n’importe où !


      — Madame, s’il vous plaît ! lança Cruz en s’avançant vers une infirmière postée derrière le bureau d’accueil.


      — Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Jane à Reena.


      Celle-ci haussa les épaules, un sourire admiratif sur les lèvres.


      — Il se destinait à une carrière politique. Il est doué pour ça. Il est capable d’embobiner n’importe qui !


      — Est-ce qu’il t’arrive de t’inquiéter de ce que disait Takeda ?


      — De quoi tu parles, exactement ?


      Ava, elle, avait compris. Elle-même y avait souvent songé en ce qui concernait Jon.


      — De tes sentiments pour Cruz, expliqua Jane. Takeda affirmait que les émotions ne font que nous mettre des bâtons dans les roues. Qu’elles nous rendent faibles, vulnérables.


      Ava discerna une lueur d’effroi dans les yeux de Reena, qui retrouva vite une expression impassible.


      — Takeda connaît sûrement un paquet de choses, mais il ne connaît pas Cruz. Il est indestructible.


      — C’est bon, les filles ! s’exclama ce dernier en revenant vers elles. Jon est enregistré comme visiteur. Chambre 402, unité des soins intensifs.


      — Les soins intensifs ? répéta Ava, interdite.


      — Oui. Venez, c’est en haut.


      Ils empruntèrent l’ascenseur qui les transporta au quatrième étage. Alors qu’ils passaient devant le bureau des infirmières, l’une d’elles, à l’air peu amène, les intercepta. Ava eut peur qu’elle ne leur refuse l’accès, mais Cruz alla parlementer avec elle à voix basse et, quelques minutes plus tard, ils obtenaient la permission de poursuivre leur chemin.


      — Qu’est-ce que tu lui as dit ? voulut savoir Jane.


      Cruz se contenta d’arborer un sourire satisfait.


      La chambre 402 se situait au fond du couloir. Ils se groupèrent devant la paroi vitrée et regardèrent à l’intérieur. La lumière inondait la pièce par une grande fenêtre qui donnait sur les eaux paresseuses de Putah Creek, de l’autre côté de la Route 175.


      Le regard d’Ava atterrit sur la silhouette immobile debout près du lit.


      Jon.


      À côté, sur l’écran d’un électrocardiographe, une ligne verte dessinait une succession de pics et de vallées. Sous les draps gisait une femme frêle, avec un énorme bandage autour de la tête et la peau si pâle qu’elle en paraissait presque translucide. Il ne fallut guère de temps à Ava pour comprendre.


      Elle entra dans la pièce et rejoignit Jon sur la pointe des pieds.


      — C’est Courtney, murmura-t-elle. Elle n’est pas morte.


      — Ses parents refusent d’admettre la réalité, répondit-il, tendant la main vers le corps inerte pour caresser ses cheveux châtains. Mais moi, je sais qu’elle n’est plus là.


      Il parlait d’une voix tendre, les yeux mouillés de larmes. Ava n’eut pas le réflexe de refouler ses émotions ; elle fut envahie d’une immense tristesse, causée non seulement par le chagrin de Jon et par le sort cruel qui frappait Courtney, mais aussi par la perte de tout espoir d’une histoire avec Jon. Il demeurerait à jamais prisonnier de son deuil.


      La culpabilité l’assaillit aussitôt. Elle ne souhaitait à personne de se voir privé d’un être cher, pas même à ses pires ennemis, malgré la haine qu’ils lui inspiraient. Par ailleurs, Jon et elle devaient rester concentrés sur leur mission, et la vue de Courtney avait fait l’effet d’une piqûre de rappel.


      — Je suis désolée, Jon, dit-elle.


      Reena, Cruz et Jane s’approchèrent à leur tour.


      — Désolé, mec, fit Cruz en posant la main dans son dos. Est-ce qu’elle se réveillera un jour ?


      — Quand les balles ont traversé la boîte crânienne… (Jon poussa un soupir angoissé.) Je ne sais pas. Mais ce que je sais, c’est que les coupables ne perdent rien pour attendre.


      Il embrassa Courtney sur la joue, puis attrapa son blouson et se dirigea vers la porte.


      — Eh, où vas-tu ? s’exclama Ava en le retenant par le bras.


      Jon planta les yeux dans les siens.


      — Tu ne comprends pas, Ava. C’est moi qui lui ai fait ça.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Je travaillais pour Cain. C’est pour ça qu’il s’en est pris à elle. Alors, si tu veux te venger de Cain et de ses hommes, tu devrais peut-être m’inclure, moi aussi.


      Puis il disparut, laissant derrière lui ses compagnons muets et médusés.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE VINGT-CINQ


    
      Jane entendait Ava et Jon qui parlaient, voyait Reena et Cruz qui regardaient. Mais leur présence s’estompa à l’arrière-plan tandis qu’elle focalisait son attention sur Courtney, allongée sur le lit d’hôpital.


      Quelque chose pointait tout au fond de son esprit. Une idée lancinante qu’elle parvenait presque à saisir. Une sorte d’impression de déjà-vu, moitié souvenir, moitié rêve éveillé.


      Puis, tout à coup, elle ne se trouva plus dans la chambre. Elle fut transportée ailleurs, loin du présent, dans les griffes de son passé égaré.


       


      Jane, dix-sept ans, gît sur un lit d’hôpital encadré par des murs blancs et austères. Elle roule des yeux affolés, ouvre et ferme les paupières.


      Elle a peur.


      Elle se sait rattachée aux machines bruyantes à côté d’elle ; un réseau d’électrodes couvre les quelques zones de son visage qui n’ont pas été gravement meurtries. Les points de suture sur sa joue la piquent et la démangent en permanence, mais elle n’émet pas un son, se laissant dériver au gré de ses pertes de connaissance.


      Quelqu’un s’approche du lit et s’arrête à son chevet. Elle sent son regard posé sur elle, mais lorsqu’elle tente de voir de qui il s’agit, elle ne distingue qu’une silhouette floue qui pourrait être celle d’un homme aussi bien que celle d’une femme. L’inconnu pleure doucement, et lui demande pardon encore et encore.


      Pardon de lui avoir fait ça, de l’avoir conduite ici.


      Jane s’efforce de rester éveillée. Une question ne cesse de la tarauder, plus douloureuse que les innombrables fractures et entailles qui ravagent son corps.


      Par quel miracle est-elle encore en vie ?


      L’inconnu s’incline vers elle et plante un baiser sur son front. La vision toujours nébuleuse, Jane l’aperçoit qui tourne les talons et quitte la pièce.


       


      Elle revint à la réalité en sursaut, sous un déluge de glace pilée que Cruz déversait sur elle.


      — Jane ? fit Reena, penchée au-dessus d’elle. Tout va bien, Jane. C’est fini, tout va bien.


      Jane respirait par saccades, le souvenir encore vif à son esprit. Elle s’agrippa au bras de Reena tout en essayant d’en mémoriser les détails. La personne qui pleurait était-elle la responsable de son état ? Celle qui conduisait la voiture qu’elle voyait en rêve ?


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


      Reena secoua la tête.


      — Aucune idée. Tu étais là, en pleine forme, et tout d’un coup tu t’es effondrée par terre en hurlant comme une furie.


      — Tu te souviens de quelque chose ? interrogea Cruz en la dévisageant.


      Jane songea à sa vision. La mémoire était-elle en train de lui revenir ? La chambre de Courtney avait-elle provoqué une réminiscence ?


      — Je… je ne sais pas. Je suis vraiment navrée.


      Elle se releva et explora la pièce des yeux.


      — Attendez un peu… où est Jon ? Et Ava, où est-elle ?

    

  


  


  
    


    CHAPITRE VINGT-SIX


    
      Frederick Cain leva son verre de Lagavulin 21 ans d’âge et le vida d’un seul trait. Il trouvait ironique qu’en latin, whisky se traduise par « eau-de-vie ».


      Compte tenu de son métier de tueur à gages, surtout.


      Semer la mort dans son sillage ne l’empêchait cependant pas de dormir sur ses deux oreilles. Il fallait bien gagner son pain.


      Accoudé au vieux comptoir en acajou du Tavern Red, il inspira à pleins poumons. Ce petit pub confidentiel, fermé au public avant 17 heures, était connu seulement d’un noyau dur d’habitants du coin et des quelques personnes qui savaient où trouver Cain. Une couverture idéale pour son activité. Du reste, ses affaires étaient florissantes.


      Plusieurs de ses hommes finissaient de partager une bière dans un box au fond, tandis que deux autres, Vic et Lee, jouaient au billard dans un angle de la salle. Vic se pencha au-dessus de la table, visant un des trous. Sa boule le manqua d’un cheveu.


      — Je sens déjà les vingt dollars dans ma poche ! le nargua Lee, qui étudiait la configuration du jeu en caressant sa barbe, calculant son prochain coup.


      Un jour comme les autres, en somme.


      Cain pianota des doigts sur le comptoir. Le jeune barman, qui tranchait des citrons verts avec un couteau redoutablement aiguisé, posa l’ustensile et lui resservit une bonne rasade de Lagavulin. Alors qu’il remettait la bouteille à sa place derrière le bar, une sonnerie de téléphone brisa le silence.


      Tout le monde se figea, les yeux rivés sur Cain. Au Tavern Red, ce bruit ne pouvait signifier que deux choses : un problème sur une mission en cours, ou l’arrivée d’une nouvelle mission.


      Cain siffla son verre puis sortit son portable de la poche de son costume italien à la coupe impeccable.


      — Allô ?


      — J’espère vous voir samedi, vous n’avez pas oublié ?


      Entendre la voix de William Reinhardt ne lui causa pas la moindre surprise.


      — Je vous l’ai déjà dit, ce n’est pas ma tasse de thé.


      — Aucune importance. Je ne vous invite pas pour que vous m’éblouissiez par vos traits d’esprit.


      Cain ne se démonta pas.


      — Dites à votre copain le sénateur que, s’il veut me causer, il a mon numéro. Pour lui, je décrocherai peut-être.


      — Vous savez bien que Wells n’aime pas parler affaires au téléphone, ni par e-mail.


      — Il est parano, hein ? Remarquez, vu la façon dont il a décroché son siège, je le comprends.


      Reinhardt couvrit le micro pour s’entretenir avec quelqu’un près de lui, puis s’adressa de nouveau à Cain en baissant la voix :


      — Wells tient à vous rencontrer en personne. Il a réussi à le localiser.


      Cain éclata d’un rire satisfait.


      — Cette fête nous fournira une couverture parfaite, assura Reinhardt d’un ton mielleux. Vous serez deux invités parmi tant d’autres, et si vous arrivez à 22 heures, mon porto millésimé leur aura tellement monté à la tête que personne ne se souviendra plus de qui a discuté avec qui.


      Cain réfléchit à sa proposition. Reinhardt et lui se connaissaient depuis longtemps, et leur relation s’était révélée pour tous les deux nettement plus fructueuse qu’ils ne l’auraient imaginé. Leur collaboration pouvait continuer de les propulser vers les sommets, ou bien les envoyer tout droit en prison. Cain n’était peut-être pas à la tête d’un riche vignoble de Napa, mais il était assez intelligent pour comprendre qu’il valait mieux avoir comme allié que comme ennemi un type de l’envergure de Reinhardt.


      — Demain à 22 heures, c’est ça ?


      — Oui. À demain !

    

  


  


  
    


    CHAPITRE VINGT-SEPT


    
      Ava est attablée devant un repas chaud dans le refuge pour femmes de Ste Ella, à Carson City, un peu plus de trois cents kilomètres au nord-est de Napa Valley. Le plafond bas et les murs gris de la salle exiguë reflètent les sentiments de ses occupantes. Piégées, désespérées, ce lieu est pour elles un terminus.


      Ava, dont les traits fatigués occultent la beauté, est dans un état d’anxiété et de confusion permanentes. Cela fait presque un an qu’elle vit dans la rue, après avoir vendu pour survivre la majeure partie des bijoux et des vêtements de sa mère et de sa grand-mère, son cœur se brisant un peu plus à chaque fois.


      C’est tout ce qu’elle était parvenue à sauvegarder, et désormais tout a disparu.


      Elle essaie de faire durer le pain de maïs et la soupe claire qu’on lui a servis ; elle n’a pas envie qu’on lui demande de partir. En portant la cuillère à sa bouche, elle remarque un fil qui dépasse de sa mitaine usagée offerte par les bonnes œuvres. Elle tente de le couper en tirant dessus d’un coup sec, mais voilà qu’il se met à se détricoter. Une larme absurde déborde sur sa joue. Elle prend une profonde inspiration, tâchant de se ressaisir.


      C’est que la malchance semble s’acharner sur elle.


      À ce moment, un homme s’assied à sa table. Il est solidement bâti, plutôt avenant, et c’est la seule personne dans ce bâtiment décrépit qui se tienne le dos droit. Il n’a rien à faire ici, c’est évident, mais après tout, Ava non plus, ce qu’il lui signale d’ailleurs peu après :


      — Ce n’est pas l’existence que tu devrais mener.


      Puis il se penche vers elle.


      — Je sais, moi, comment t’aider à tout récupérer.


       


      Ava roulait à tombeau ouvert, en espérant viser juste. Une fois remise du choc de la confession de Jon, elle avait foncé à la voiture et feuilleté frénétiquement son dossier en quête d’un indice sur l’endroit où il était parti chercher Cain. Elle avait mis le doigt dessus dans un document répertoriant les biens immobiliers du malfrat : un bouge appelé Tavern Red, situé en retrait de la ville et tenu pour être son quartier général officieux.


      Rien ne garantissait qu’il s’agissait bien de la destination de Jon. Si elle ne le trouvait pas là-bas, il ne leur resterait plus, à elle et aux autres, qu’à se résigner à sa disparition.


      En se garant devant le bar, elle l’aperçut aussitôt. Campé sur le trottoir, il étudiait le bâtiment de style Mission sous le soleil ardent qui embrasait le bitume. Ava avait croisé une station-service deux kilomètres avant, et un entrepôt abandonné peu après. À part cela, la zone était déserte, peuplée uniquement de chats errants et de détritus roulant sur le sol poussiéreux.


      Jon s’avança vers l’entrée d’un pas décidé et, sautant de la voiture, Ava courut vers lui aussi vite qu’elle le pouvait.


      — Jon ! cria-t-elle. Stop !


      Il poursuivit son chemin, apparemment indifférent à ses appels.


      Elle le saisit par le bras et le tira pour le retenir ; mais autant essayer de bloquer un poids lourd lancé à pleine vitesse. La formation de Takeda ne pouvait compenser le fait qu’il pesait près de cinquante kilos de plus qu’elle, avantage encore accru par sa détermination.


      — Lâche-moi, Ava, dit-il en tentant de se dégager.


      — S’il te plaît ! Ce n’est pas comme ça que tu les arrêteras !


      — Ce ne sont pas tes affaires, rétorqua-t-il, ses yeux marron soudain glacials. Je dois le faire, c’est le seul moyen de rétablir la justice.


      Elle resserra sa prise sur son bras.


      — Si c’est à cause de la nuit dernière… si tu culpabilises…


      — Ça n’a rien à voir !


      Elle prit le visage de Jon entre ses mains et l’obligea à la regarder, ignorant la force d’attraction qui s’exerçait entre eux en dépit des circonstances.


      — Tu te sens coupable, dit-elle. Coupable de vivre, de ressentir des choses, alors que Courtney en est incapable. Je comprends. Mais te comporter comme un idiot ne résoudra rien. Si tu veux les faire souffrir autant que tu as souffert, autant que Courtney a souffert, ce n’est pas la bonne méthode.


      — Voilà à quoi tu passes ton temps, Ava, et les autres aussi : à discuter et à réfléchir. Mais discuter et réfléchir, ce n’est pas ça qui donnera à Courtney la vengeance qu’elle mérite !


      — Nous devions agir en équipe ! s’indigna-t-elle. Tu n’as pas le droit de prendre cette décision pour nous tous !


      Jon la repoussa et reprit sa route en direction de l’entrée du Tavern Red.


      Elle alla se planter devant lui, posant une main sur sa poitrine.


      — Je t’en prie !


      — Écarte-toi, Ava, ordonna-t-il d’un ton froid et dur, sans aucune trace de l’affection et de l’amitié qui les liait.


      — Ils te tueront !


      Son regard la transperça, empreint d’une conviction funeste.


      — Tant pis, répondit-il.


      Alors qu’elle se creusait la tête pour trouver une réplique, un argument capable de le ramener à la raison, un bruit inquiétant se fit entendre derrière elle.


      Elle se retourna, et se trouva face à deux canons de pistolets à l’aspect menaçant. L’un d’eux appartenait à un colosse avec des bras épais comme des troncs d’arbre. L’autre, à un barbu au crâne entièrement rasé.


      — Tiens, tiens, fit ce dernier. Regarde qui voilà !

    

  


  


  
    


    CHAPITRE VINGT-HUIT


    
      — Alors, quel bon vent vous amène ? interrogea le géant.


      Après avoir traîné de force Ava et Jon à l’intérieur du pub, les deux hommes les avaient ligotés chacun sur une chaise, en plein milieu de la salle. Leur arme était toujours braquée sur eux, mais à part cela, l’atmosphère était calme. Trop calme, même. Un type plus âgé était assis au bar, le dos tourné, et un groupe installé tranquillement à une table du fond, tous indifférents à la scène.


      Le barbu – Ava avait entendu son comparse l’appeler Lee – frappa Jon au visage avec la crosse de son pistolet.


      — Tu es sourd ou quoi ? Je t’ai demandé ce que vous foutiez là ! Comment vous nous avez trouvés ?


      Jon ne répondit rien, impassible malgré le sang qui gouttait d’une entaille sur sa tempe. Il ferma les yeux quand le dénommé Lee leva le bras, prêt à le frapper de nouveau.


      — Lee, Vic, venez ici ! ordonna le type au bar.


      Vic brandit son arme sous le nez des deux prisonniers.


      — Vous avisez pas de bouger, vous deux !


      — Ne leur dis rien, Ava ! chuchota Jon lorsqu’ils se furent éloignés. Quoi qu’ils me fassent !


      À mi-chemin, le colosse baptisé Vic se retourna et s’adressa à Jon en lorgnant Ava :


      — Elle est pas mal, West. Mais ça m’étonne quand même un peu que tu nous amènes une autre fille, vu ce qui est arrivé à la dernière.


      Jon se débattit sur sa chaise, bouillonnant de colère.


      Vic revint vers lui et appliqua son arme contre sa tempe ensanglantée.


      — Courtney, je crois, c’est bien ça ? Comment va-t-elle ? (Son doigt se posa sur la détente.) Je parie que tu le sauras très bientôt.


      — Cain ! cria Jon. Si tu arrêtais de te planquer derrière tes deux bouffons et si tu venais faire le sale boulot toi-même ?


      Ava redressa la tête, portant son attention sur l’homme assis au bar. Ainsi, c’était lui, Frederick Cain. Le tueur à gages qui avait assassiné la mère de Reena pour le compte de Jacob Wells.


      Vic, gardant les yeux fixés sur Jon, demanda à Cain :


      — Eh, patron, est-ce que je peux le buter ?


      Cain ne se retourna même pas. Il se borna à agiter la main en répondant :


      — À condition que tu nettoies derrière toi.


      Vic pointa le pistolet sur le front de Jon tandis qu’Ava regardait autour d’elle, affolée, cherchant un moyen d’aider son ami, de les extraire tous les deux de ce pétrin.


      Elle se crispait dans l’attente de la détonation quand quelque chose tomba soudain des poutres du plafond pour venir s’abattre sur le géant.


      Pas quelque chose, non : quelqu’un.


      C’était Jane, qui renversa Vic sous son poids, le laissant effondré au sol, inconscient. Ava la considéra d’un air ébahi. Sa camarade était à peine reconnaissable, échevelée, la mine sévère et impénétrable.


      Se tournant vers les prisonniers, elle sortit un couteau de sa ceinture et trancha les cordes qui les retenaient tandis que Cain et Lee se mettaient en mouvement vers eux.


      Lee braqua son arme sur Jane, mais il n’eut pas le temps de tirer : la grande fenêtre ouverte à sa droite explosa en une pluie de bris de verre d’où Reena jaillit, le percutant dans son élan.


      Le pistolet lui échappa et atterrit à quelques centimètres des pieds d’Ava, dont le cerveau se remit à fonctionner ; l’enseignement de Takeda prit les manettes et elle se pencha pour le ramasser. Le canon métallique était froid au toucher, la crosse bien solide sous ses doigts lorsqu’elle l’empoigna.


      À sa grande surprise, elle avisa Cruz qu’elle n’avait pas vu entrer dans le désordre général. Il se dirigea droit vers Reena près du bar, envoyant à Lee un méchant coup de poing au visage qui l’étendit à terre.


      — On aurait mieux fait de rester au lit ! commenta-t-il en observant la pagaille autour de lui.


      Puis il s’élança vers Cain qui approchait d’Ava et Jon, et le projeta contre le bar en criant :


      — Tu ne me reconnais pas, hein ?


      — Pourquoi, je devrais ? répliqua Cain avec un flegme étonnant.


      Rejoignant Cruz, Reena attrapa le bras de Cain et le tordit dans son dos.


      — Et moi, tu me reconnais ? gronda-t-elle.


      Le regard du tueur s’éclaira.


      — Tu es la fille de la sénatrice.


      — Oui. La sénatrice que tu as fait assassiner.


      Vic émit un grognement et commença à remuer, reprenant connaissance. Jon se hâta de le clouer à nouveau contre le carrelage en lui appuyant sa semelle dans le dos.


      — Toi, tu restes ici ! fit-il ; puis, s’adressant à Ava : Je me charge de lui. Regarde si les autres ont besoin d’aide.


      Elle parcourut des yeux la salle, et vit deux hommes s’avancer derrière Reena et Cruz, qui maintenaient toujours Cain contre le bar. Le groupe à la table du fond ! se rappela-t-elle brusquement.


      — Cruz, derrière toi !


      Il n’y avait pourtant pas de quoi s’inquiéter : Jane s’attelait elle-même au problème, appliquant les techniques d’attaque que Takeda leur avait enseignées pour tenir leurs adversaires à distance. Cruz se précipita à ses côtés mais fut rapidement mis en déroute par trois solides gaillards équipés de queues de billard.


      Ava se souvint alors qu’elle avait un pistolet dans la main et le pointa sur eux, une sensation de puissance affluant dans ses veines tel un liquide glacé. Elle savourait la présence de l’arme bien solide dans sa poigne. Enfin, elle contrôlait la situation.


      Les hommes se pétrifièrent, les yeux fixés sur le canon.


      — Quel effet ça fait ? leur lança-t-elle. Je pourrais vous tuer là, tout de suite, comme vous l’avez fait sur l’ordre de votre salaud de patron.


      Elle songea un instant à mettre sa menace à exécution. À appuyer sur la détente et rendre la justice en un simple tir.


      — Ava ! intervint Cruz. Arrête ! Ce n’est pas comme ça qu’on nous a formés !


      Près du bar, Jane cueillit un des malfrats et lui enfonça la tête dans le juke-box, tandis que Reena, le visage déformé par la rage, essayait de faire parler Cain en lui tenant un couteau sous la gorge.


      — Avoue ! rugissait-elle. Avoue, sinon je t’égorge !


      Mais le tueur devait avoir des nerfs d’acier, car il demeurait muet, la face écrasée contre le comptoir, un filet de sang coulant sur son cou entamé par la lame.


      C’est alors qu’un autre homme fit son apparition, surgissant comme une ombre de derrière le bar. Le barman ! réalisa Ava. Vif comme l’éclair, il arracha le couteau de la main de Reena.


      Mais ce qui retint l’attention d’Ava ne fut pas tant son geste que son visage, dont elle ne put détacher les yeux, sidérée.


      Que diable fichait-il ici, lui ?


      Les sbires de Cain profitèrent de ce moment de distraction. L’un d’eux se jeta sur elle, la faisant basculer au sol avec lui et lâcher le pistolet sous le choc. L’arme glissa sur le carrelage, hors de portée, tandis qu’elle se débarrassait de son agresseur d’un coup de pied appris durant sa troisième semaine sur l’île Rebun.


      Jon et Cruz repartirent à l’assaut, bourrant de coups de poings les deux hommes restants pendant que Jane sautait sur une table et explorait la salle du regard, comme pour évaluer la situation.


      Le temps sembla soudain se ralentir à l’instant où les yeux de Cain s’arrêtèrent sur elle, s’emplissant de stupeur.


      — Bon sang ! s’exclama-t-il. C’est impossible !


      Tiens… l’aurait-il reconnue ?


      Jane ne remarqua pas sa réaction. Elle descendit d’un bond et neutralisa les deux derniers adversaires de quelques coups de poing rapides et bien ciblés.


      Alors que les apprentis vengeurs de Takeda étudiaient le théâtre du massacre en reprenant leur souffle, ils entendirent un bruit strident de métal rouillé raclant contre le béton.


      Ils se tournèrent aussitôt vers la porte de derrière, où Cain, profitant du désordre ambiant, prenait la fuite.


      Jon s’élança comme une fusée à ses trousses.


      — Jon ! Non ! cria Ava.


      Reena poussa violemment le barman pour filer à sa suite. Ava constata sans surprise que ce dernier s’effaçait à présent que le danger était écarté. Les yeux de Jane s’attardèrent sur lui et, l’espace d’un instant, Ava se demanda si elle le reconnaissait aussi.


      Son attention fut toutefois détournée par Lee qui se relevait tant bien que mal, le crâne maculé de sang. Elle le vit s’emparer du pistolet qui gisait sur le sol près d’une table renversée.


      — Le flingue ! avertit-elle.


      Mais il suffit d’une seconde à l’homme pour le lever et le pointer sur le dos de Reena. Il pressa la détente.


      — Reena, non ! hurla Cruz en se ruant vers elle, la protégeant de son corps de la même façon qu’il l’avait fait sur la falaise de l’île Rebun.


      La balle le toucha en pleine poitrine. Il se figea, considérant avec une expression ahurie la tache rouge qui s’étendait déjà sur son tee-shirt. L’instant d’après, un deuxième coup de feu éclata, trouant sa peau trois centimètres à droite du premier impact.


      Cruz était tombé.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE VINGT-NEUF


    
      Le hurlement de Reena déchira l’air tandis que Cruz s’affaissait sur le carrelage. Elle tomba à genoux auprès de lui et serra sa tête contre son cœur.


      — Non, non, non, murmura-t-elle en lui caressant le visage. Tu ne peux pas me faire ça, Cruz. J’ai besoin de toi.


      Puis, haussant la voix :


      — Tu m’entends ? J’ai besoin de toi ! Tu n’as pas le droit de m’abandonner !


      Deux autres coups de feu rompirent le silence de plomb. Bouleversée par les derniers événements, Ava mit un petit moment à comprendre qu’ils venaient du pistolet du barman. Suivant le regard de celui-ci, elle vit Lee affalé par terre, l’arme qui avait abattu Cruz toujours dans la main.


      Un fracas se fit entendre près du bar, où Vic se remettait debout en chancelant sur ses jambes, renversant des verres qui se brisaient au sol. Il se précipita vers la porte de derrière, fuyant sur les talons de son patron dans la chaleur de l’après-midi californien.


      — Allez, Cruz ! gémissait Reena. Réveille-toi, maintenant. Il y a encore du pain sur la planche. Simon a besoin de toi. Moi, j’ai besoin de toi.


      Il avait le teint cendreux, les yeux clos. Ava lui prit le poignet pour sentir son pouls. Ne le trouvant pas, elle plaqua l’oreille contre sa poitrine à la recherche d’un rythme cardiaque, en pure perte.


      Elle poussa un profond soupir et posa la main sur l’épaule de Reena.


      — Il est parti.


      Personne ne bougeait. On n’entendait que les pleurs étouffés de Reena dans la salle si bruyante quelques minutes plus tôt. Ava éprouva avec étonnement une douleur inhabituelle, presque oubliée : celle de la perte d’un être cher. Elle ne se croyait pas capable de la ressentir à nouveau. Pas capable de s’attacher à quelqu’un au point de s’affliger qu’il lui arrive malheur.


      D’une certaine manière, Cruz était son compagnon d’armes. Sa mort et le chagrin de Reena pesaient une tonne sur sa poitrine.


      Soudain, deux nouveaux coups de feu retentirent, assourdis cette fois, venant de l’extérieur.


      — Jon ! s’exclama Ava en se levant d’un bond, traversant la pièce pour arracher le pistolet à la main inerte de Lee.


      Elle regarda Jane puis Reena, hésitant à sortir après le drame qui venait de les frapper. Mais Reena hocha la tête en disant :


      — Je vais bien. Tu peux y aller.


      Ava savait qu’elle mentait. Il coulerait beaucoup, beaucoup d’eau sous les ponts avant qu’elle n’aille bien. Cependant, perdre Jon ne changerait rien au sort de Cruz.


      — Je reste ici, dit Jane en s’asseyant près de Reena. Toi, attrape ces enflures !


      Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, la voix familière du barman la héla depuis le bar :


      — Ava, ne fais pas ça !


      — N’essaie pas de m’en empêcher, Shay.


      Elle franchit le seuil, le pistolet étonnement bien à sa place au creux de sa main.


      Elle déboucha dans une petite contre-allée à l’arrière du bâtiment, et regarda autour d’elle, tentant de localiser l’origine des coups de feu. Le soleil, très bas dans le ciel, plongeait le passage dans l’ombre. Seule une vieille benne à ordures pouvait servir de cachette à Cain.


      Elle marcha à pas feutrés jusqu’à l’imposant conteneur en métal orange, contre lequel elle plaqua son dos, se préparant à tomber nez à nez avec le canon d’une arme. Or, lorsqu’elle jeta un coup d’œil derrière, le pistolet tendu à bout de bras, il n’y avait personne.


      Des pneus crissèrent au bout de la ruelle, déviant son attention de la benne. Elle fonça vers l’origine du bruit et aperçut une Lincoln noire qui s’éloignait à toute vitesse du Tavern Red. Elle distingua la tête de Jon au-dessus du siège passager, et en conclut que Cain était au volant.


      Elle se mit à courir derrière la voiture mais, après deux ou trois enjambées, elle trébucha sur quelque chose qui manqua de la faire tomber. Elle baissa les yeux. Un homme était étendu face contre terre dans une flaque de sang.


      La Lincoln ayant disparu, Ava s’accroupit pour retourner le corps, couvrant ses mains de sang.


      C’était Frederick Cain.


      Mais alors, qui avait enlevé Jon ?


      Elle n’eut pas le loisir de réfléchir à la question. Une main surgie de derrière elle lui enserra le cou comme un étau.


      — Maintenant, c’est ton tour, salope.


      Elle reconnut vaguement la voix de Vic, qui l’étranglait de toutes ses forces, impitoyable.


      La peur ne la saisit qu’un bref instant, avant de se transformer en colère. Colère de ne pas pouvoir achever sa mission, de ne pas pouvoir punir Reinhardt et Charlie pour ce qu’ils lui avaient fait.


      Pour ce qu’ils avaient fait à tous ses camarades.


      Cependant, sa colère aussi fut de courte durée, bientôt suivie par une douce vague de sérénité tandis qu’elle perdait peu à peu connaissance.


      Elle n’avait plus à lutter désormais. Elle pouvait lâcher prise.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TRENTE


    
      Jane retint par le bras le barman qui s’élançait à la suite d’Ava.


      — Qui es-tu ? demanda-t-elle en le dévisageant, s’efforçant de comprendre pourquoi ses cheveux noirs et ses yeux bleus lui paraissaient si familiers.


      — Lâche-moi, Jane, dit-il après un instant d’hésitation.


      Elle ne desserra pas son étreinte.


      — Comment sais-tu mon nom ?


      Il la fit soudain basculer, l’envoyant s’étaler à plat dos, si vite qu’elle n’eut pas le temps de réagir.


      Or, elle connaissait cette prise, comme tous les autres membres du groupe.


      Il appuya sa lourde botte noire sur la gorge de Jane, étendue à ses pieds, l’immobilisant sans aucun espoir d’évasion. Elle sentit toutefois qu’il dosait la pression de sa jambe musculeuse. Il veillait à ne pas lui faire mal.


      — Ne bouge pas, ordonna-t-il. Ne bouge pas d’ici.


      Puis, son regard passant tour à tour de Jane à Reena, il expliqua d’une voix rauque et sourde :


      — Je dois rejoindre Ava, mais c’est très risqué. Vous devez rester ici jusqu’à mon retour, vu ?


      Et il disparut, les laissant seules avec leurs questions à son sujet. Comment se faisait-il qu’il les connaisse ? Et qu’il connaisse Takeda ?

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TRENTE ET UN


    
      — Comment se fait-il que tu connaisses mon histoire ? demande Ava à l’étranger dans le refuge.


      Il lui répond que la manière dont il l’a apprise n’a pas d’importance. L’important, c’est de trouver une solution. Il veut savoir ce qu’elle a déjà tenté pour récupérer le domaine Starling. Ce qu’elle prévoit de faire pour redresser les torts qu’elle a subis.


      Elle blêmit et se recroqueville sur sa chaise. Elle avoue qu’elle se sent totalement impuissante.


      — Y a-t-il quelque chose que tu aimerais faire ?


      Son cœur se met à battre plus fort à cette idée. Le problème, ce n’est pas tant la propriété de sa famille, ce n’est pas tant l’argent ; c’est ce que cela symbolise. C’est le fait que des personnes en qui elle avait confiance l’ont trahie comme si elle n’avait aucune valeur, comme si son existence n’était pour eux qu’une sorte de jeu qu’ils auraient gagné.


      En discutant avec Shay, son désarroi se change peu à peu en une colère noire.


      — Qu’est-ce que tu désires vraiment ? demande-t-il.


      — Les faire payer.


      — Tu parles de Fukushuu.


      Ava ignore le sens de ce mot. Elle s’en moque. Ce qu’elle souhaite savoir, en revanche, c’est qui a envoyé Shay.


      — Il s’appelle Takeda, répond-il en se penchant vers elle. Satoshi Takeda.


      Il lui propose alors de l’aider. Baissant la voix pour ne pas être entendu par les femmes autour d’eux, toutes venues par cette nuit froide en quête d’un repas chaud, il lui révèle que Takeda est spécialisé dans les affaires de vengeance. Vengeance dont Ava ne s’était pas rendu compte jusqu’à présent qu’elle lui tenait autant à cœur.


      — Il ne se passe pas une seconde sans que je ne songe à avoir la peau des responsables de mon malheur, confie-t-elle.


      — Alors, qu’est-ce que tu attends ?


      Ava médite la question, puis lui explique qu’elle n’en a pas les moyens. Qu’elle n’en a pas les compétences.


      Shay lui affirme qu’il les possède, lui. Et Takeda plus encore.


      — Je ne sais pas trop…


      — Si, tu sais. Sinon, tu ne serais pas en train de discuter avec moi.


      — Tu vas m’emmener au Japon ?


      — Non, je dois rester aux États-Unis.


      — Pourquoi te ferais-je confiance ?


      — Parce que je comprends ce que tu vis. Et parce que personne n’a osé inquiéter les ordures qui t’ont évincée de ton existence sans le moindre remords ni le moindre respect pour toi ou pour ta famille. Voilà pourquoi je suis ici au lieu de continuer à…


      — De continuer à quoi ? demande-t-elle, intriguée.


      — Aucune importance. Ce qui compte, c’est que je veux t’aider. Takeda veut t’aider.


      Un silence, puis :


      — Ferme les yeux.


      — Hein ? Pourquoi ?


      — Ne réfléchis pas, fais-moi confiance.


      D’abord indécise, elle finit par s’exécuter, bien qu’elle n’ait pas l’intention de refaire confiance à quiconque avant un bon moment.


      — Maintenant, pense à ceux qui t’ont flouée. Pense à la souffrance qu’ils t’ont infligée, à ce dont ils t’ont privée.


      La respiration d’Ava s’alourdit, son cœur s’accélère sous l’effet de la montée d’adrénaline. Elle en a marre de fuir, marre d’avoir peur. D’errer de ville en ville en se demandant combien de temps il lui restera avant que le peu qu’elle ait réussi à grappiller lui soit à nouveau enlevé. Elle se rend compte maintenant qu’elle est marquée, meurtrie, effrayée par la vie.


      Et, en conséquence, qu’elle ne vit plus.


      Elle savoure la colère qui gonfle en elle, expulsant la vulnérabilité et l’angoisse qui l’habitaient depuis que Charlie et Reinhardt lui avaient ravi son héritage.


      Elle rouvre les paupières.


      — Dis-moi, Ava Winters : quel est ton désir le plus cher ?


      — Me venger, répond-elle sans hésiter.


      Il sourit.


      — Dans ce cas, tu as un avion à prendre.


       


      Ava sombrait vers les tréfonds obscurs de l’inconscience, presque irrémédiablement engloutie, lorsqu’elle avisa Shay du coin d’un œil entrouvert.


      L’instant d’après, elle le vit soulever Vic par le col comme s’il n’était guère plus lourd qu’un enfant.


      — Non, protesta-t-elle, essayant de replonger dans l’océan paisible. Laisse-moi… laisse-moi partir…


      — Arrête tes conneries ! gronda Shay, projetant Vic à terre et la relevant de force. Debout !


      Elle obéit, et un voile noir se referma sur sa vision, le vertige menaçant de lui faire perdre l’équilibre. Elle s’appuya contre le mur et aperçut Vic qui se dressait derrière Shay.


      — Derrière toi ! cria-t-elle.


      Il se retourna, se baissa pour esquiver le coup de poing du géant et lui envoya un direct au creux du ventre qui le fit tomber à genoux. Il l’acheva ensuite d’un coup de coude à la tête. L’homme s’écroula au sol, assommé.


      Shay se tourna de nouveau vers elle. Elle le fixa d’un regard noir en passant précautionneusement la main sur son cou sensible et tuméfié.


      — Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-elle d’une voix éraillée, la gorge douloureuse.


      — Il n’y a pas de quoi, grommela-t-il.


      — Ah bon, je devrais te remercier ?


      — De t’avoir sauvé la vie ? Oui, un « merci » me semblerait approprié.


      — Je ne t’ai pas appelé à l’aide.


      — J’attribuerai ça à une négligence de ta part. Comme tout ce que vous avez fait aujourd’hui.


      La colère envahit Ava, chassant l’apathie qui l’avait rendue si indifférente à son sort un instant plus tôt.


      — De quoi tu parles ?


      — Le plan ne s’est pas déroulé comme prévu, n’est-ce pas ?


      — Ce n’était pas ton plan, mais le nôtre.


      — Mourir au fond d’une ruelle ? C’était ça, votre plan ?


      Ava demeura muette. Il avait touché juste. Elle se rappela l’étrange sensation de confort qu’elle avait éprouvée en glissant vers la mort. La libération de savoir qu’elle n’aurait plus à se battre. Qu’elle n’aurait plus à se creuser les méninges pour élaborer des stratégies, ni à craindre de s’être perdue à jamais.


      — Que t’est-il arrivé ? demanda-t-il doucement. Toi qui étais si combative !


      Elle se détourna, honteuse des larmes qui lui brûlaient les yeux.


      — Je suis fatiguée.


      Alors qu’elle s’efforçait de se ressaisir, des sirènes retentirent dans la nuit : des véhicules de police approchaient.


      C’est pour elle qu’ils venaient, pour elle et les autres.


      — Va-t’en ! dit-elle à Shay. C’était notre combat. Nous avons fait ce qu’il fallait.


      Peu importait qu’elle ait contesté la décision de Jon de prendre d’assaut le Tavern Red. Ils avaient affronté les hommes de Cain, ils avaient donné le meilleur d’eux-mêmes. Elle assumait leur entreprise de bout en bout, même si elle devait en payer les conséquences.


      Le regard de Shay se posa sur les mains couvertes de sang d’Ava, puis sur la dépouille du tueur. Il s’agenouilla près de lui pour lui fouiller les poches, prélevant son portefeuille et l’anneau autour de son doigt.


      — Qu’est-ce que tu trafiques ?


      — Cela leur prendra un bout de temps pour l’identifier sans tout ça. Cain n’est pas du genre à avoir ses empreintes digitales dans les fichiers de la police. Ça nous accordera un sursis.


      Il se tourna vers le hurlement des sirènes qui devenait de plus en plus fort.


      — Écoute-moi, Ava. Tu as encore le choix. Tu peux encore éviter que ça se termine comme ça.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-elle, déjà résignée à son arrestation imminente.


      — Tu me fais confiance ?


      Elle hésita, se rappelant qu’il lui avait posé la même question dans le refuge.


      — Allons, Ava. S’il y a quelqu’un à qui tu peux te fier, c’est bien moi.


      Ne pouvant décemment le nier, elle ne dit rien.


      — Tu n’as pas achevé ta formation, continua-t-il en fourrant les affaires de Cain dans sa poche. C’est pour ça que tu as commis des erreurs.


      Le bruit des sirènes s’amplifia, suraigu, et une escouade de voitures de police jaillit soudain dans la ruelle, leur bloquant les deux issues.


      — Tu n’as pas tué la bonne personne ! cria Shay par-dessus la cacophonie ambiante.


      Le cœur battant à tout rompre, Ava s’efforça de comprendre le sens de ses paroles tandis que les antiques véhicules du comté de Sonoma se massaient de chaque côté du passage, ne leur laissant aucune échappatoire, les clouant dans l’éclat de leurs phares. Elle leva les mains, cherchant à se protéger les yeux de la lumière, et les policiers sautèrent de leurs voitures, l’arme pointée sur eux, en leur hurlant de garder les mains en l’air.


      — C’est moi qui leur parle, vu ? murmura Shay.


      — Tu aurais dû me laisser mourir, lui reprocha Ava.


      — Pas question, il te reste encore trop de travail à faire.


      Ava demeura immobile, contemplant le cadavre de Cain à leurs pieds. Cela faisait vraiment mauvais effet. Surtout combiné au champ de bataille à l’intérieur du Tavern Red.


      — Tout va bien, les gars ! cria Shay. J’ai la situation en main !


      Ava hasarda un coup d’œil vers lui tout en empêchant son corps de suivre le mouvement. Que diable lui passait-il par la tête ?


      — Shay Thomas, annonça-t-il en brandissant un insigne en laiton rutilant. Police de Los Angeles.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TRENTE-DEUX


    
      — Tu es flic ? s’exclama Ava.


      Elle savait qu’il n’était pas barman, bien sûr, mais elle n’avait jamais soupçonné qu’il puisse être policier.


      Le regard qu’il lui décocha fut sans équivoque : elle avait intérêt à la boucler.


      Il s’avança vers ses collègues en leur faisant signe de le rejoindre à l’arrière du Tavern Red. Là, ils s’entretinrent à voix basse tandis qu’Ava restait les mains en l’air, n’osant bouger de peur d’alarmer l’agent qui la tenait en joue – et à l’œil.


      Shay n’était plus le même homme en compagnie des autres policiers. Son comportement tout entier avait changé, jusqu’à la manière dont il inclinait la tête en parlant. L’attitude des policiers s’était également modifiée : ils baissaient un peu plus le nez, acquiesçaient à ses propos. Ava ignorait quel poste occupait Shay mais, en moins de dix minutes, il avait établi son autorité sur les représentants de la loi de Sonoma.


      Bientôt, ceux-ci se replièrent en rengainant leur arme, et l’un d’eux monta dans sa voiture afin d’appeler une ambulance.


      Shay revint vers Ava.


      — Allons-y !


      — Euh, quoi ? fit-elle, les mains toujours levées, tandis qu’il tournait déjà les talons. Que se passe-t-il ?


      Il s’approcha d’elle à nouveau.


      — Tu as envie de partir d’ici, oui ou non ?


      — Oui, bredouilla-t-elle, déboussolée.


      — Alors, viens. Tout est réglé. Pour le moment, du moins.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Qu’ils nous interrogeront peut-être dans un jour ou deux, mais que j’ai réussi à gagner du temps.


      Elle observa les agents qui tendaient des rubans jaunes pour délimiter la zone où gisait Cain.


      — Je devrais peut-être leur donner tout de suite ma version des faits…


      Shay resserra sa prise sur son bras.


      — Ton copain qui a été enlevé, est-ce que tu tiens à lui ?


      Ava le regarda d’un air interdit.


      — J’imagine que oui, dit-il. Sinon tu n’aurais pas couru à son secours.


      — C’est mon ami. Je… enfin, je… bégaya-t-elle, peinant à définir ses sentiments à l’égard de Jon.


      Ignorant sa confusion, Shay reprit :


      — Si tu veux le revoir, il faut filer d’ici. Les flics vont envahir le Tavern Red d’une minute à l’autre.


      Il l’entraîna par la porte de derrière. Les filles avaient enveloppé Cruz dans une couverture, et Reena, toujours assise par terre, le serrait contre elle en lui caressant le visage. Des larmes ruisselaient sur ses joues, sur sa peau pâle marquée par les pleurs.


      En les voyant réapparaître, Jane se leva.


      — Qu’est-il arrivé ? J’ai entendu la police. Que se passe-t-il ?


      — Il faut filer d’ici, répéta Shay en entrant d’un pas hâtif. Sur-le-champ.


      Jane jeta un coup d’œil alentour.


      — Et Jon ?


      — On l’a enlevé, dit Ava, la gorge toujours endolorie par l’attaque de Vic.


      — Qui ça ?


      — Nous ne savons pas encore, répondit Shay. Cependant, les flics sont dans la ruelle, derrière. J’ai réussi à négocier un peu de temps, mais nous n’avons que cinq minutes maximum avant qu’ils ne déferlent ici. Si nous ne nous dépêchons pas, nous ne sommes pas près de sortir.


      — Où est Cain ? demanda Reena en levant la tête.


      — Il est mort, dit Ava.


      — Bien.


      Elle se remit debout, l’expression soudain dure.


      — Allons traquer les salauds qui restent.


      — Qu’est-ce que tu souhaites faire, pour Cruz ? s’enquit Shay d’une voix douce.


      Reena blêmit.


      — Tu connais son nom ?


      — Oui.


      — Qui es-tu ?


      — Je vous présente Shay Thomas, annonça Ava. L’homme qui m’a recrutée.


      — Mais… qu’est-ce que tu fais ici ? interrogea Jane.


      Il se passa une main lasse sur le visage.


      — Écoutez, je serais ravi d’avoir cette conversation un peu plus tard, mais là, il faudrait vraiment mettre les voiles avant que la police décide d’inspecter le bar à la recherche de témoins du meurtre de Cain. Ce serait embêtant, vous en conviendrez, ajouta-t-il en regardant autour de lui les corps inanimés et le mobilier fracassé.


      Reena tourna vers Cruz ses yeux emplis de tristesse.


      — Je sais où l’emmener.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TRENTE-TROIS


    
      Ils prirent la route de l’océan Pacifique ; Shay au volant, Ava sur le siège passager, et Jane à l’arrière avec Reena qui tenait toujours le corps de Cruz dans ses bras. Shay attendit que le bar soit loin derrière eux pour prendre la parole.


      — Cela faisait près de six mois que je travaillais au Tavern Red.


      Ava, qui avait déjà commencé à assembler les pièces du puzzle, comprit qu’il n’avait pas pu l’accompagner sur l’île Rebun parce qu’il avait pour mission d’infiltrer l’organisation de Cain.


      — Tu dis que Cain est mort. Que s’est-il passé ? demanda Reena.


      Il lui rapporta la découverte de son cadavre dans la contre-allée et l’agression d’Ava par Vic.


      — Et puis la police est arrivée, compléta celle-ci. D’ailleurs, j’attends l’explication de Shay à ce sujet.


      — Comment ça ? fit Jane.


      Il soupira.


      — Bon, j’ai été flic à Los Angeles. Ça vous va ?


      Ava observa son visage volontaire dans la lumière du tableau de bord.


      — Pourquoi tu ne l’es plus ?


      Il garda le silence un moment pour suivre les indications de Reena, et ne répondit qu’une fois sur l’autoroute :


      — On se figure que les flics ont beaucoup de pouvoir, mais la vérité, c’est qu’ils n’en ont pas une miette. Entre les règlements, la paperasse, la hiérarchie… il est quasiment impossible d’aller pisser sans la permission de son chef ! Je crois qu’en fait, les règlements, ce n’est pas mon fort. Surtout s’ils nous empêchent de coffrer les vrais truands, ou si la moitié de ces truands sont eux-mêmes policiers. Des gens qui ont juré de protéger et de servir les citoyens.


      — C’est pour ça que tu as choisi de te rallier à Takeda ? fit Ava.


      Il étouffa un rire.


      — Ça, c’est la version courte.


      Elle brûlait de connaître toute l’histoire. De savoir comment il avait rencontré leur professeur. Mais ce n’était pas le moment. Reena pleurait encore son amant, qu’elle serrait dans ses bras pour la dernière fois dans la voiture qui roulait vers l’océan.


      Ava eut soudain une illumination.


      — C’est toi qui as parlé à Takeda du gala du premier mai au domaine Starling !


      — J’étais au courant qu’un rendez-vous s’y préparait, confirma-t-il. Je comptais planquer un micro dans la veste de Cain avant la soirée.


      — Nous avons tout gâché. Cain n’aurait pas dû mourir. Il nous aurait servi à obtenir des informations.


      Shay acquiesça.


      — La discussion qui allait avoir lieu nous aurait permis d’épingler non seulement Cain, mais aussi Reinhardt, Charles Bay… tous ceux qui vous ont fait du tort, à toi et à tes compagnons.


      — Nous n’aurions jamais dû venir ici, regretta Ava.


      — Cela n’a plus d’importance maintenant. Il faut nettoyer derrière nous et passer à la suite.


      — C’est-à-dire ? demanda Reena.


      Shay fouilla dans sa poche et en tira une photographie pliée en deux, qu’il tendit à Ava.


      — Voici Darren Marcus. Il s’acquittait du sale boulot pour le compte de Cain avant de se découvrir une conscience et de prendre la tangente. Cain a tout fait pour le réduire au silence ; de façon permanente, s’entend. Sauf que Marcus est un professionnel. Il s’est évanoui dans la nature et personne n’a réussi à le retrouver. Jusqu’à maintenant.


      Ava observa sa photo : un homme d’une cinquantaine d’années, avec les cheveux implantés en pointe sur le front et un bouc au menton. Elle la donna à Reena derrière elle.


      — Wells sait où il se cache, mais il refuse de le dire par téléphone, poursuivit Shay. Il n’acceptera de le dévoiler qu’au gala de Starling. Et ce sera le feu vert pour lâcher les chiens sur lui.


      — Marcus est le dernier maillon de la chaîne, murmura Reena en observant la photo. C’est lui qui a tiré sur ma mère.


      — Et si Wells le tue, il ne pourra pas avouer son crime, confirma Shay.


      — Nous devons donc le trouver en premier, conclut Ava.


      — S’il est assassiné, nous n’arriverons jamais à innocenter Simon Benton, n’est-ce pas ? s’inquiéta Reena.


      — Et plus rien ne permettra de remonter la piste jusqu’à Reinhardt, renchérit Ava. Starling restera entre ses sales pattes.


      Leurs missions se révélaient encore plus imbriquées qu’Ava ne l’avait supposé : les auteurs de leurs préjudices étaient précisément les mêmes personnes. À présent que Cruz était mort, que Jon avait disparu et qu’ils connaissaient l’identité de leurs ennemis communs, elle se sentait plus soudée que jamais à Reena et à Jane.


      — Et moi ? intervint cette dernière. Qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?


      Shay prit une grande inspiration.


      — Eh bien, toi…


      — Non, Shay ! fit Reena.


      La surprise se lut sur le visage de l’envoyé de Takeda.


      — Pourquoi ? Vous ne lui avez pas dit ?


      Jane se pencha vers lui.


      — Pas dit quoi ?


      Un grand silence se répandit dans la voiture qui bifurquait pour sortir de l’autoroute.


      — Écoutez, j’en ai ras le bol ! s’exclama Jane. Ras le bol d’être maintenue dans l’ignorance. Vous comptez sur moi pour courir à votre rescousse à tout bout de champ, alors que je n’ai aucune idée du rapport que j’ai avec cette histoire !


      Ava ressentit pour elle un élan de compassion. Aussi pénible que soit le fait de savoir ce qu’on lui avait enlevé et qui le lui avait enlevé, il lui semblait encore plus terrible d’ignorer ce qui s’était passé. D’avoir oublié ce qu’on avait perdu. D’avoir oublié jusqu’à son nom.


      — S’il te plaît, Shay, dis-moi comment tu m’as connue, le supplia Jane.


      Shay n’hésita qu’un bref instant.


      — J’étais là le jour où Takeda t’a emmenée sur l’île Rebun. Je sais qui tu es en réalité.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TRENTE-QUATRE


    
      — Tais-toi, Shay ! le coupa Reena.


      Jane lui lança un regard noir, à la fois vexé et furieux. Reena était l’une des rares personnes à qui elle avait accordé son amitié. Elle n’avait guère eu le temps d’apprendre à connaître Ava, et quant à Cruz… eh bien, c’était Cruz. Reena, elle, avait toujours eu le don de la rasséréner avec des plaisanteries ou un brin de causette.


      Et voilà qu’elle aussi voulait entretenir le secret sur son passé !


      — Pourquoi fais-tu ça ? s’indigna-t-elle. Je croyais que tu étais mon amie !


      — Je suis ton amie, justement !


      Quelque chose dans ses yeux capta l’attention de Jane. Une sorte de savoir dissimulé, une trace de vérité. Aussitôt, elle comprit.


      — Il y avait un dossier sur moi, c’est ça ?


      Reena poussa un profond soupir.


      — Bon, oui. Mais je ne l’ai pas lu. Je ne trouvais pas ça correct.


      Jane sentit la colère gronder en elle.


      — Et moi, je ne méritais pas de le lire, à ton avis ? Je ne méritais pas de connaître mon identité avant de risquer ma vie avec vous ?


      — Takeda a dit que…


      Jane l’interrompit en éclatant d’un rire amer.


      — Tu utilises les arguments de Takeda comme excuse, maintenant ? C’est marrant, quand on pense que tu étais prête à le défier si ça pouvait servir tes intérêts ! Un peu hypocrite, non ?


      Reena baissa les yeux sur le visage de Cruz, que la lumière des lampadaires éclairait par intermittence.


      — Je veux seulement te protéger.


      — Ce n’est pas ton boulot. Ce n’est pas à toi de prendre cette décision.


      Reena la regarda avec un air de remords.


      — Écoute, j’ai entraperçu le contenu du dossier avant de me rendre compte que c’était le tien. J’ai vu les photos de Reinhardt et de Wells à l’intérieur, oui, mais c’est tout. Je l’ai refermé tout de suite après, je te le jure.


      — Où est-il, Reena ? Où est mon dossier ?


      — Je suis désolée… Je l’ai laissé au Japon.


      Jane se tourna vers sa vitre, le cœur lourd.


      — Ainsi, tout le monde connaît les tenants et les aboutissants de sa vengeance, sauf moi.


      — Jane, essaie de ne plus y penser pour le moment, conseilla Ava. Ça ne nous aidera pas à coincer les salauds qui ont détruit notre existence, tué Cruz et enlevé Jon. Nous devons nous concentrer sur notre mission.


      Le silence retomba à nouveau. Ava avait raison. Il était impossible de revenir en arrière. Le dossier de Jane était resté au Japon, et reprocher à Reena de l’avoir abandonné là-bas ne le ramènerait pas.


      Jane regarda Shay et fit une dernière tentative :


      — Et toi ?


      Il secoua la tête.


      — Je dois faire confiance à Takeda. Il est plus qu’un patron pour moi, il est mon mentor. Et le vôtre aussi. À quoi ça sert d’avoir un mentor si c’est pour douter de ses décisions ?


      — Bon, quelle est la suite du programme ? questionna Reena, cherchant visiblement à détourner la conversation. Comment allons-nous enregistrer l’entretien entre Reinhardt et Wells maintenant que Cain est mort ?


      Ava se retourna sur son siège et la fixa dans les yeux.


      — Pas besoin. Nous allons t’envoyer là-bas à la place.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Oui, qu’est-ce que tu racontes, Ava ? répéta Shay.


      — Marie m’a dit que Reinhardt engageait chaque fois une fille d’un soir pour ce genre d’événement. Reena pourrait très bien jouer ce rôle.


      Celle-ci réfléchit au plan d’Ava.


      — Et s’il me reconnaissait ? Cain m’a bien reconnue, lui.


      — Non, pas vraiment. Tu as disparu de la circulation depuis un bon moment. La mort de ta mère, ta formation au Japon… tout cela t’a changée, comme nous tous. Et pas qu’extérieurement, d’ailleurs.


      — Elle a raison, dit Shay. Et il est toujours possible de te déguiser pour plus de sûreté.


      — D’accord. Expédiez-moi là-bas avec Reinhardt et Wells.


      — Parfait ! s’exclama Shay avec une satisfaction un peu trop visible.


      — Qu’est-ce que tu nous caches, toi ? s’enquit Jane d’un air soupçonneux.


      — Il n’y a pas que Reena que nous allons expédier à ce gala, c’est tout ce que je peux dire.


      Jane ne lui demanda pas d’explication. À quoi bon ? Elle avait compris que Shay ne distillait les informations nécessaires qu’au moment opportun.


      Et à elle, personne n’estimait opportun de lui en fournir.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TRENTE-CINQ


    
      Ils arrivèrent au bord d’une petite crique délimitée par la côte rocheuse du Pacifique et par une vaste jetée sablonneuse. Une vieille pancarte sinistrée indiquait :


      BIENVENUE À BODEGA BAY.


      Shay gara la voiture de Marie et coupa le contact. Ils restèrent un long moment sans parler, avec pour seul bruit les cliquetis du moteur qui refroidissait.


      Les yeux baissés sur Cruz, Reena étudiait les lignes nettes de son visage, ses lèvres qui l’avaient embrassée si tendrement. Elle voulait les graver dans sa mémoire de manière aussi indélébile que le cercle tatoué sur sa nuque. Elle toucha ses mains froides et sèches, ces mains qui n’avaient pas lâché les siennes quand elle s’était retrouvée seule au monde.


      Mais elle ne pouvait repousser indéfiniment la tâche qu’elle s’était fixée.


      — Je vais avoir besoin d’aide, dit-elle.


      Shay descendit et alla ouvrir sa portière. Il prit le corps de Cruz dans ses bras, le soulevant comme il aurait soulevé un enfant endormi.


      — C’est ici que Simon et lui se réfugiaient quand ça bardait un peu trop chez eux, expliqua-t-elle tandis qu’ils s’acheminaient vers le rivage. Il m’a raconté qu’ils appelaient ces escapades leurs « aventures ».


      Ava posa la main sur son épaule.


      — Ça paraît être l’endroit idéal.


      Reena hocha la tête. Elle n’en voyait pas de meilleur. C’était un lieu chargé d’amour et d’espoir. Un lieu où Simon pourrait venir pour se sentir près de son frère lorsque son innocence serait enfin rétablie.


      Car elle se jurait de le faire disculper. Au nom de Cruz.


      Elle s’approcha de Shay sans quitter des yeux son amant.


      — Je vois mal comment je pourrais continuer à vivre sans toi, mais j’y arriverai, parce que c’est ce que tu voudrais. Je t’entends d’ici me crier : « Allez, bouge-toi les fesses ! », ajouta-t-elle en riant doucement, les joues inondées de larmes ; puis elle planta un baiser délicat sur sa bouche. Bonne nuit, mon amour. Fais de beaux rêves.


      Elle se recula en adressant un signe de tête à Shay, qui marcha jusqu’au bord de l’eau et déposa avec précaution la dépouille dans les vagues tumultueuses. L’une d’elles vint caresser la pointe des pieds de Reena, comme pour la réconforter, tandis que l’océan s’enroulait autour de Cruz pour l’emmener vers le large.


      Elle regarda longtemps, jusqu’à ce qu’elle soit certaine qu’il était bien parti. Puis elle se tourna vers les autres.


      — Je ne veux pas qu’il soit mort pour rien.


      — Ça n’arrivera pas, lui promit Ava.


      Shay contempla les flots où la lune répandait une colonne de lumière.


      — Les plus grands chasseurs de la planète, ce ne sont ni les lions, ni les tigres, dit-il. Ce ne sont pas non plus les guépards ni les rapaces. Ce sont les lycaons. Des chiens sauvages d’Afrique, féroces, agressifs et astucieux. Seuls, ils ne sont pas très dangereux. Mais quand ils travaillent ensemble, ils ne laissent pratiquement aucune chance à leurs proies.


      Takeda avait raison. Les sentiments étaient des obstacles sur la voie des représailles. Cruz serait toujours en vie s’il n’avait pas aimé Reena au point de se sacrifier pour elle. Reena n’aurait pas l’impression d’être morte à l’intérieur si elle n’avait pas tant aimé Cruz.


      Il y avait autre chose que Reena comprenait à présent : la vengeance ne se résumait pas à la volonté d’envoyer ses ennemis en enfer. Il s’agissait d’y descendre avec eux pour s’assurer qu’ils y restent. Elle le savait de source sûre, car si l’enfer existait, elle s’y trouvait bel et bien.


      — Allez, il est temps de filer, dit Shay en repartant vers la voiture.


      Reena regarda une dernière fois l’océan, les mouvements réguliers du ressac. Elle imagina Cruz qui flottait au gré du courant, faisant corps avec l’eau, avec la nature tout entière. Elle reviendrait lorsqu’elle aurait lavé le nom de Simon, décida-t-elle. Lorsqu’elle aurait vengé la mort de Cruz. Elle reviendrait s’asseoir sur les rochers et elle lui dirait tout ce qu’elle n’avait jamais eu le courage de lui dire.


      Elle sentit avec étonnement une main prendre la sienne.


      Ava.


      Puis une douce pression sur l’autre.


      Jane.


      Elles restèrent là un moment, main dans la main.


      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda enfin Reena.


      Ava respira profondément.


      — Nous nous adaptons.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TRENTE-SIX


    
      — Balle ! cria Charlie en balançant son fer 9 avec un backswing exemplaire.


      Le temps était splendide. Le ciel lumineux avivait les couleurs du terrain de golf de Heritage Hollows, cerné de collines magnifiques et de prairies vert émeraude. Le soleil était si éblouissant que Charlie dut plisser les paupières derrière ses lunettes noires pour suivre sa balle, laquelle atterrit dans le bunker en projetant une gerbe de sable sur le green.


      — Peut mieux faire ! observa William Reinhardt.


      Il alla ramasser la balle qu’il tapota contre ses chaussures de golf.


      — Ce n’est qu’un jeu ! dit Charlie en masquant son irritation.


      Reinhardt ne daigna pas lui répondre. Charlie savait pertinemment que rien n’était un jeu pour lui. Pas même les distractions purement ludiques.


      Le nouveau maître de Starling consulta sa montre Ulysse Nardin.


      — Hélas, je n’ai plus le temps de te montrer une énième fois la bonne technique. Il est l’heure de rentrer.


      Ils retournèrent à la voiture et prirent la route du domaine. En arrivant sur la luxueuse propriété, Charlie constata sans la moindre surprise que le parking des visiteurs était comble. Les salles de dégustation attiraient les touristes tout au long de l’année mais, à l’approche de l’été, Napa Valley devenait une véritable fourmilière.


      Et Starling en était l’attraction phare.


      Les deux hommes furent accueillis avec un mélange d’admiration et de révérence. William avait acheté le vignoble à Ava Winters après la mort de sa grand-mère. Du moins, c’est ainsi que les gens percevaient la situation.


      Charlie, lui, était son bras droit.


      Nombre des habitants des alentours s’étaient sentis soulagés par ce changement de propriétaire. Certes, Reinhardt n’était pas originaire de la région, mais à en croire la rumeur, le domaine partait à vau-l’eau depuis qu’Ava le dirigeait ; l’entreprise était au bord de la faillite. Sans Reinhardt, elle aurait périclité, et malgré les soupçons qui planaient sur la nature plus ou moins légale de ses activités, on ne pouvait nier sa puissance. Ses voisins n’avaient dès lors que deux solutions : s’opposer à lui, ou s’allier à lui.


      Et s’opposer à lui paraissait très dangereux.


      Charlie et lui pénétrèrent dans le bâtiment principal par les grandes portes en bois. Ils traversèrent le hall cathédrale, leurs pas résonnant sur le marbre étincelant, et entrèrent dans le bureau. Reinhardt alla au bar se servir un verre de Barbera, dont il étudia la robe grenat avant d’en boire une gorgée.


      Charlie s’en remplit également un verre, qu’il huma, notant une subtile odeur de cerise. Puis il y trempa les lèvres, les yeux fixés vers le grand escalier par-delà la porte ouverte. Il était venu dans la maison un nombre incalculable de fois depuis que Reinhardt avait l’achetée.


      Depuis que Reinhardt l’avait volée, avec sa complicité.


      Son regard était invariablement attiré vers le mur près des marches, vers l’espace vide où était autrefois accroché le portrait d’Ava avec sa mère et sa grand-mère.


      Il lui arrivait de se sentir nauséeux en y repensant. En songeant à ce qu’il avait fait endurer à Ava afin de se payer les superbes mocassins italiens qu’il avait aux pieds. Il aimait sa nouvelle vie, le luxe et la sécurité dans lesquels il baignait. Mais la question de savoir s’il serait prêt à le refaire s’agitait sous son crâne comme le pendule d’une horloge, régulière et tenace.


      — Bois, Charles, lui conseilla Reinhardt en regardant son verre encore plein. Et détends-toi. La soirée s’annonce agréable, malgré la présence indésirable de Wells.


      — Le sénateur ? J’ignorais qu’il figurait sur la liste des invités.


      — Ma foi, tu connais les politiciens. Ils ne ratent jamais une occasion de voir et d’être vus.


      Reinhardt ne lui disait pas tout. Charlie le devinait à son intonation trop désinvolte, détail révélateur de la part d’un homme qui ne prenait jamais rien avec désinvolture. Ils étaient en quelque sorte associés, à la différence que Charlie savait être honnête avec lui-même.


      L’honneur entre voleurs n’était qu’une belle théorie.


      — Je vais me changer, annonça Reinhardt.


      Posant son verre vide sur le bar, il partit vers l’escalier, mais s’arrêta à mi-chemin pour se retourner vers Charlie.


      — Au fait, pourquoi le gala de Starling a-t-il lieu le premier mai ? Je me suis toujours posé la question.


      — Aucune idée, répondit Charlie, le visage impassible.


      Reinhardt n’était pas le seul à avoir ses petits secrets.


       


      Ava souffle les vingt et une bougies de son énorme gâteau d’anniversaire rose, tandis que Charlie filme la scène avec sa petite caméra portative. Les convives réunis dans le patio de la propriété Starling – Sylvie, Marie et sa fille Daniella, ainsi qu’une poignée d’employés – applaudissent la jeune femme.


      — Il est trop gros ! s’exclame-t-elle en riant, sa robe en crêpe noir rehaussant le vert de ses yeux.


      — Quand tu l’auras goûté, tu ne trouveras plus qu’il est trop gros ! assure Charlie. J’ai choisi le meilleur pour toi.


      Elle le regarde amoureusement et Sylvie l’étreint avec affection, rassurée que sa petite-fille ait un homme de confiance auprès d’elle. La vieille dame a de plus en plus conscience qu’elle ne vivra pas éternellement, et quand elle sera morte, Ava aura besoin d’un maximum de soutien en l’absence de ses parents.


      Tout le monde lève son verre rempli d’une des meilleures cuvées de Zinfandel. Alors qu’elle boit, Sylvie se met soudain à tousser, alarmant sa petite-fille.


      — Grand-mère, tu vas bien ? s’écrie-t-elle, posant son verre pour courir vers elle.


      — Daniella, va lui chercher un verre d’eau ! ordonne Marie à sa fille.


      Celle-ci s’élance vers la cuisine, mais Sylvie la retient.


      — Ce n’est pas utile, je vais très bien. Je veux absolument profiter de la fête.


      Elle remarque l’inquiétude d’Ava dans son regard. Il est vrai qu’elle n’est pas dans son assiette ces derniers temps, mais c’est une dure à cuire. La chaleur de l’été approchant, elle retrouvera bientôt une forme olympique.


      — À la santé d’Ava ! dit-elle en levant son verre. Et au gala de Starling !


      Tous répètent ses vœux en chœur.


      Tandis qu’ils trinquent, Charlie se penche à l’oreille de Sylvie.


      — Est-ce une coïncidence que le gala ait lieu le même jour que l’anniversaire d’Ava ?


      — Pas du tout, c’est sa maman qui a choisi cette date exprès, répond-elle en lui prenant le bras. Plus tard, quand nous aurons tous disparu, les arrière-arrière-petits-enfants d’Ava – ce seront peut-être aussi les tiens, Charlie, qui sait ? glisse-t-elle avec un clin d’œil – fêteront toujours son anniversaire, même sans le savoir. Parce que les vies humaines ne font que passer, certaines plus vite que d’autres, certaines de façon plus marquante. Mais les traditions, elles, ne s’oublient pas aussi facilement.


      Il se sent ému malgré lui par ce discours. Peu après, pendant que les femmes s’habillent pour la soirée, il déambule dans la maison, admirant la simplicité classique du mobilier, les tableaux et les œuvres d’art qu’une seule existence n’a certainement pas suffi à collecter. Cette grandeur ne s’achète pas. Peut-être que Starling appartiendra un jour à Reinhardt. Peut-être même qu’il y habitera. Mais ce ne sera pas pareil sans ceux qui l’ont bâti et entretenu.


      Au bout du couloir principal, passé le grand escalier, il a la subite impression d’être observé. Il se retourne et ses yeux tombent sur le portrait d’Ava, de sa mère et de Sylvie sur le mur. Elles semblent toutes les trois le fixer d’un regard vif et pénétrant sur la toile peinte. Elles sont très belles, avec leur ossature délicate et leur port de reine qui semblent se transmettre de génération en génération.


      Il reste cloué là un moment, frappé par le poids de cet héritage. C’est un fardeau encombrant, surtout au vu des circonstances, et il repart sans plus tarder en tâchant d’ignorer la sensation qu’elles suivent chacun de ses pas.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TRENTE-SEPT


    
      — Comment tu te sens ? s’enquit Ava dans le rayon de soleil matinal qui tombait sur le lit.


      La veille, à leur retour de Bodega Bay, Reena n’avait pas voulu rester seule. Elles s’étaient endormies toutes les deux sur le lit d’Ava, sans évoquer la mort de Cruz ni rien de ce qui s’était passé au Tavern Red.


      — Je ne sais pas, murmura Reena. Je ne ressens rien du tout.


      Ava n’essaya pas de la réconforter. Elle ne prononça aucune des banalités que les gens disent dans ce genre de situation. Cela ne rimait à rien. Ça créait seulement un renversement des rôles, forçant le malheureux à consoler son entourage désespéré de ne pas trouver les mots justes.


      Elle ne le savait que trop bien.


      Reena sortit du lit et se dirigea vers la salle de bains.


      — Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? lui demanda Ava. As-tu besoin de quelque chose ?


      — Oui, tu peux m’aider à coincer Wells et Reinhardt, répliqua-t-elle après une seconde de réflexion.


      Puis elle ferma la porte et, peu après, Ava entendit l’eau de la douche couler.


      Elle resta allongée, songeant à Reena, au changement radical survenu dans son existence en l’espace de quelques petites heures. Cela n’avait rien d’une surprise, en fin de compte. On ne pouvait être sûr de rien dans la vie.


      De rien du tout.


      Elle se leva et alla à la fenêtre qui surplombait le terrain de Marie. Elle pensa à Jon. Qu’avait-il devant les yeux, lui, ce matin ? Était-il encore vivant ? Ou en fuite parce qu’il avait tué Cain ?


      Son intuition lui soufflait qu’il avait été enlevé par les hommes du tueur. Peut-être qu’ils n’étaient pas tous tombés dans le bar, comme elle l’avait cru. Peut-être que certains se trouvaient dans le fond quand l’enfer s’était déchaîné. Et si les sbires de Cain avaient effectivement capturé Jon, quelle raison auraient-ils eu de le garder en vie ? Il était possible qu’il soit déjà mort.


      Elle secoua la tête et revint au présent. Ressasser de telles idées ne servait à rien. La seule chose à faire pour Jon, c’était de mettre la main sur Wells et sur Reinhardt, et de les forcer à révéler ce qu’ils avaient fait de lui avant de les punir pour tous leurs autres méfaits.


      Un parfum de sucre et de beurre chaud s’insinua sous la porte. Il faudrait plus que du café et des pâtisseries pour guérir Reena, mais cela l’aiderait peut-être un peu à affronter la journée.


      Ava sortit dans l’intention de lui rapporter un plateau, et manqua percuter Shay qui déboulait à cet instant, torse nu au-dessus de son jean.


      — Eh ! fit-elle en reculant par réflexe.


      — Eh toi-même ! rétorqua-t-il. J’ai pensé qu’un petit déjeuner vous ferait du bien.


      Elle avisa alors le plateau dans ses mains, chargé de victuailles et de deux tasses fumantes.


      — Oh, merci ! Il ne fallait pas !


      — Ce n’est pas grand-chose. Je me suis seulement levé tôt pour pétrir la pâte, moudre les grains de café,…


      — Ça va, j’ai compris ! l’arrêta-t-elle en lui donnant une tape sur le bras, veillant toutefois à ne pas déséquilibrer le plateau.


      — Puis-je me joindre à vous ? demanda-t-il.


      — Bien sûr. Reena est sous la douche.


      Elle porta le plateau jusqu’au lit où elle s’assit, piochant un croissant au beurre tandis que Shay tirait la chaise du bureau face à elle.


      — Tu en veux ? proposa-t-elle.


      — Non, j’ai déjà mangé.


      — Et Jane, elle fait toujours la tête ?


      — Je suppose.


      Il jeta un coup d’œil vers la porte de la salle de bains.


      — Comment va-t-elle ?


      Ava but une gorgée de café chaud, savourant son goût amer et fumé.


      — Elle est effondrée. Sonnée. Encore sous le choc, j’imagine.


      Ils observèrent un silence paisible le temps qu’Ava se restaure. Après avoir avalé une deuxième viennoiserie et la moitié de sa tasse, elle essuya ses mains l’une contre l’autre.


      — Bon, je t’écoute. C’est gentil de nous avoir apporté le petit déjeuner, mais je devine que tu n’es pas venu seulement pour exercer tes qualités de serveur.


      — Il est temps de se mettre au travail, répondit-il sans détour.


      Ils se tournèrent vers la porte où Jane faisait son apparition.


      — Alors, au travail ! lança-t-elle en allant s’asseoir sur le lit à côté d’Ava.


      Shay l’observa sans mot dire. Ava vit de l’affection dans son regard, et il ne s’agissait pas d’un tour de son imagination, elle l’aurait juré. Elle ignorait ce qui s’était passé à l’arrivée de Jane sur l’île Rebun, ou ce que Shay savait sur elle, mais en tout cas il tenait à elle, ça crevait les yeux, même si Jane était trop aveuglée par la colère pour s’en rendre compte.


      La porte de la salle de bains s’ouvrit.


      — Reena, Shay est passé nous… commença Ava, tentant de l’avertir.


      Trop tard. Reena entra, enveloppée d’une simple serviette, le décolleté luisant d’humidité.


      — Oh, Shay ! s’écria-t-elle. Retourne-toi !


      — Ne t’en fais pas, je suis entraîné à rester de marbre.


      — C’est ce qu’ils disent tous. Allez, retourne-toi !


      Il pivota face au mur avec un sourire insolent.


      — Merci de m’avoir prévenue, Ava, gronda Reena.


      — Désolée.


      Elle attrapa un tee-shirt et un jean puis se renferma dans la salle de bains, d’où elle émergea une minute plus tard, tout habillée. Elle prit la deuxième tasse de café sur le plateau et but quelques gorgées.


      — C’est bon, allons-y.


      Shay les regarda tour à tour.


      — Vous n’allez pas aimer ce que j’ai à vous dire.


      — Il y a plein de choses que je n’aime pas. Accouche !


      — Vous êtes entièrement responsables de ce fiasco. Vous n’avez pas suivi les ordres. Vous êtes partis avant d’être prêts. Et maintenant, Cruz est décédé et Jon a disparu.


      Reena frémit mais ne protesta pas, et il poursuivit :


      — Malgré tout, la mission doit être accomplie. Vos chemins convergent vers les trois hommes qui ont brisé votre vie. L’un d’eux est mort, les deux autres courent toujours.


      Ava pouvait ajouter un nom à la liste : celui de Charlie.


      — Juste une question, intervint Jane. Est-ce aussi à ces trois hommes que je dois mon état ?


      Shay hésita, puis acquiesça.


      — Mais pourquoi ont-ils fait ça ? gémit-elle.


      Il se leva, s’approcha d’elle et écarta les cheveux qui tombaient sur son visage, en un geste étonnamment intime qui trahissait ses sentiments pour elle.


      — Ils ont estimé qu’ils n’avaient pas le choix.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TRENTE-HUIT


    
      Reinhardt plongea la main dans la fontaine en marbre, un marbre lisse et blanc aussi unique que les nuages qui bordaient le ciel bleu de Napa Valley. Il ramassa quelques-unes des pièces qui étincelaient au fond, parmi lesquelles il découvrit une rareté : un dollar en argent.


      Apparemment, quelqu’un avait formulé un vœu très ambitieux.


      Un détail attira son regard sur la base de la fontaine, près d’une petite fissure à peine visible. Il se pencha et toucha des doigts une inscription gravée dans la pierre : AGR.


      Il n’en comprit pas le sens, mais juste en dessous étaient écrits ces mots de Henry Wadsworth Longfellow : « L’eau versée par la fontaine retournera un jour à la fontaine ».


      Il médita la phrase avant de lire la suite :


      « Pour Sylvie. »


      L’image de la vieille dame élégante qui déjeunait avec sa petite-fille au Country Club surgit dans sa mémoire. Il trouva ironique de voir son nom immortalisé sur ce qui désormais lui appartenait.


      Son reflet dans l’eau le prit par surprise. Les rides sous ses yeux s’étaient élargies, les plis sur son front, creusés. Il se consola en invoquant l’adage selon lequel la sagesse vient avec l’âge, s’enorgueillissant d’en être si bien pourvu.


      D’ailleurs, si on lui donnait l’occasion de remanier le passé, il n’y changerait pas une seule ligne.


      — De cette chose si douce, de cette fontaine source de tous les plaisirs, est née chacune de mes souffrances.


      Il se retourna et vit Charlie marcher vers lui, vêtu d’un smoking noir satiné, la cravate nouée lâchement autour du cou, avec à son bras une potiche endiamantée répondant au nom de Bo.


      — Ce n’est pas de moi, c’est de Michel-Ange, dit le jeune homme. Mais ça me semble assez approprié, tu ne crois pas ?


      — Pas du tout. Je ne ressens aucune souffrance. Et tu ne devrais pas non plus. Sinon, garde-le pour toi : ce n’était pas dans le contrat.


      Charlie remarqua la pièce dans sa main.


      — Si tu as besoin que je te dépanne de quelques dollars, il te suffit de demander !


      Reinhardt jeta la pièce dans l’eau.


      — Je réfléchissais seulement à l’inutilité de cette fontaine. Les pièces qu’on y jette ont plus de valeur que les vœux ridicules qui les accompagnent. En plus, elle est laide. Je songe à m’en débarrasser.


      — Cela donne de l’espoir aux gens, non ? hasarda Bo avec un fort accent scandinave.


      Il leva les yeux vers elle.


      — L’espoir, c’est confier les rênes de sa vie à un destin qui n’existe pas.


      — Continue sans moi, dit Charlie à Bo en l’embrassant sur la joue. Je te retrouverai dans le patio pour boire un verre.


      Reinhardt la regarda s’éloigner ; sa robe de cocktail moulante épousait chacune de ses courbes voluptueuses.


      — Cette fontaine a été érigée pour Sylvie, en l’honneur de son travail pour la fondation « Aider, Guérir, Reconstruire », expliqua Charlie.


      — Je maintiens qu’elle est laide, aussi laide que cette vieille chouette.


      Reinhardt lui jeta un regard fielleux avant d’ajouter :


      — Mais si elle te plaît tant que ça, peut-être que je devrais aussi me débarrasser de toi. Ton amie Bo peut rester, par contre.


      — Elle n’est pas ton genre. Je ne l’ai pas payée.


      — Pourquoi ? Si on ne paye pas, on n’obtient pas forcément ce qu’on veut.


      — Il ne t’arrive jamais d’avoir simplement envie d’une compagnie ?


      — Non.


      Ils se regardèrent en chiens de faïence dans la chaleur de cette fin d’après-midi. Reinhardt ne comprenait pas à quel moment leur amitié avait viré à l’animosité. À quel moment ils étaient devenus des adversaires et non plus des alliés. Après son rachat du domaine ? Après le départ de la petite Winters ? Oui, probablement. Charlie avait toujours eu un faible pour elle, même s’il refusait de l’admettre.


      — Est-ce que tu connais le comte Victor Lustig, Charlie ?


      — C’est un des plus grands escrocs de l’histoire. En prétendant travailler pour le gouvernement français, il a réussi à vendre la tour Eiffel. Deux fois. Il a même eu le culot de rouler Al Capone.


      — Il est l’auteur d’une citation célèbre – pardon si je la déforme un peu, je paraphrase : « Tout devient gris quand je n’ai pas au moins une proie en vue. La vie semble vide et déprimante. Je ne comprends pas les honnêtes gens. Ils mènent une existence bien triste… »


      — « … et ennuyeuse », termina Charlie.


      — Pourquoi restes-tu, Charles ? Visiblement, notre butin t’inspire des sentiments mitigés. Peut-être est-il temps de chercher une autre proie ?


      Charlie considéra son reflet dans l’eau.


      — Je crois que cela ne me correspond plus.


      Reinhardt ne crut pas une seconde à ce mensonge. Les hommes ne pouvaient renier leur véritable nature. Pas totalement.


      Il se leva et le gratifia d’une claque dans le dos.


      — Ne dis pas de bêtises. Nous sommes pareils, tous les deux. J’ai simplement le courage de l’admettre.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE TRENTE-NEUF


    
      Ava, sur la galerie, respirait l’air sec de Napa Valley en contemplant les champs dorés qui se déroulaient à perte de vue. Elle avait du mal à croire que, deux jours plus tôt, elle se trouvait au même endroit avec Jon qui l’embrassait sous la lune ronde et lumineuse. Comme souvent, elle regretta de ne pouvoir revivre ce moment.


      — Ava ! fit une voix derrière elle.


      Elle se retourna et vit Marie et Daniella qui portaient un gros gâteau rose sur lequel brillait une bougie. Shay, Reena et Jane les suivaient, tout sourire. Ils entonnèrent en chœur un « Joyeux anniversaire » dont les notes résonnèrent sous les poutres en bois de la galerie avant de s’éparpiller dans les champs.


      — Mais, que… ? balbutia Ava, puis elle secoua la tête et s’exclama, une fois la chanson terminée : Je n’en reviens pas que vous y ayez pensé !


      — Évidemment que nous y avons pensé ! répondit Marie, interloquée. Comment aurions-nous pu oublier ?


      Ava essuya une larme sur sa joue.


      — Moi, j’avais oublié.


      Elle avait l’esprit si accaparé par ses cogitations, la planification de la soirée, sa rencontre tant attendue avec les auteurs de sa ruine, qu’il lui avait échappé que le gala célébrait aussi une autre occasion : son anniversaire.


      — Vous êtes adorables !


      — J’ai demandé à Daniella de commander le gâteau, dit Marie. C’est ton préféré, si je me souviens bien.


      Ava adressa un grand sourire à l’hôtelière et à sa fille.


      — Merci. Sincèrement.


      Daniella esquissa un sourire timide.


      — Bon, qu’est-ce que tu attends ? lança Shay. Fais un vœu !


      Ava regarda le gâteau où la cire commençait à goutter sur le glaçage rose, et ferma les yeux. Elle songea à tout ce qu’elle avait perdu, aux épreuves qu’elle avait traversées. Puis elle exprima un souhait. Pas celui de tout récupérer, non, mais celui de faire payer les coupables.


      Elle souffla la bougie, et Marie et Daniella découpèrent le gâteau en grosses parts qu’elles distribuèrent à la ronde.


      Au milieu de ce cercle d’amis, anciens et nouveaux, elle écouta en riant ses logeuses amuser les autres avec des anecdotes de ses anniversaires passés. Elle s’aperçut avec surprise que ces souvenirs n’étaient plus aussi douloureux qu’avant, que savoir sa revanche imminente atténuait sa peine.


      Le soir, alors qu’elle se reposait dans sa chambre, on frappa à la porte. Elle alla ouvrir et trouva Shay avec un grand paquet dans les mains.


      — Salut. Qu’est-ce que c’est ?


      — Disons que c’est un cadeau d’anniversaire de la part de Takeda.


      — De Takeda ?


      Même à l’orée de sa vengeance, ce nom semblait appartenir à une autre vie, une autre époque. Elle revit soudain les escarpements rocheux de l’île Rebun, les embruns apportés par la mer.


      — Comment sait-il que… ?


      Shay leva un sourcil en lui remettant le paquet.


      — Tu ne croyais quand même pas qu’il ignorait où vous étiez ?


      Elle secoua la tête, se rendant compte de l’absurdité d’une telle idée. Takeda était toujours au courant de tout.


      — Je l’ouvre tout de suite ?


      — Oui, c’est le but.


      Il la suivit jusqu’au lit où elle s’assit en posant le paquet à côté d’elle. Il était gigantesque. Elle déchira le papier cadeau blanc, souleva le couvercle de la boîte puis écarta les multiples couches de papier de soie, mettant au jour un carré d’étoffe violette.


      Elle le déplia et découvrit, éblouie, une robe fourreau en soie chatoyante.


      — Je ne comprends pas, fit-elle en regardant Shay.


      — Takeda s’est dit que tu ferais un peu tache au gala de Starling en tenue de karaté.


      — Il sait que nous y allons.


      Ce n’était pas une question, mais Shay opina.


      — Même si c’est toi qui fêtes ton anniversaire, Jane et Reena ont reçu une robe, elles aussi.


      Ava ressentit une curieuse bouffée de honte en repensant à leur professeur.


      — A-t-il appris ce qui s’est passé au Tavern Red ?


      — Ava…


      — Oui, d’accord, il sait tout. J’oublie tout le temps !


      — Je te conseille de ne plus l’oublier.


      Il se leva pour partir.


      — Takeda, lui, n’oublie rien, et bien qu’il vous offre son aide, vous n’aurez plus jamais le droit de revenir sur l’île Rebun si vous ne menez pas à bien votre mission, ce soir.


      La gorge d’Ava se noua. Elle venait seulement de prendre conscience qu’elle désirait y retourner pour finir sa formation. Sa détermination ne s’en trouva que renforcée.


      — Que devrai-je faire pendant que Reena infiltrera la réception aux côtés de Wells et de Reinhardt ?


      Shay tira de sa veste une enveloppe en papier kraft.


      — C’est quoi ? fit-elle en la prenant.


      — Un aperçu de ce que ça fait, d’obéir aux ordres.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUARANTE


    
      Mues par un souci de discrétion, les filles se changèrent dans la salle de bains d’un hôtel du coin. C’était très gentil de la part de Marie de les héberger – surtout au vu de leurs faibles moyens – mais elles ne voulaient pas courir le risque de les placer, Daniella et elle, dans le collimateur de Reinhardt.


      Shay les attendit dans le hall tandis qu’elles enfilaient les robes de grandes marques que Takeda leur avait envoyées, chacune parfaitement accordée à sa destinataire. Les compétences de leur professeur ne se limitaient visiblement pas aux langues et à l’escrime.


      Reena était resplendissante dans sa robe blanche assez courte pour dévoiler ses jambes interminables. Sa rousseur flamboyante contrastait avec la pureté du coloris, de la même manière que les mancherons très sages avec le décolleté plongeant.


      — Tu es splendide ! s’écria Ava.


      Son fourreau violet se révélait encore plus beau que dans la boîte. Il mettait en valeur ses formes tout en préservant l’élégance classique inhérente aux gènes des Winters. Elle se demanda si Takeda avait choisi la couleur en hommage au vin, héritage de sa famille.


      — Vous êtes toutes les deux magnifiques ! dit Jane qui se contemplait dans le miroir, vêtue de la robe droite en dentelle mauve que Takeda lui avait réservée.


      Le temps qu’ils arrivent aux abords du domaine, la nuit était tombée sur la vallée. Reena et Ava laissèrent Shay et Jane dans la voiture de Marie, garée dans les ténèbres d’une petite route latérale que seuls les ouvriers agricoles empruntaient régulièrement.


      — Souhaitez-nous bonne chance ! dit Ava en retroussant sa robe pour descendre.


      — Bonne chance ! lança Shay.


      Jane resta silencieuse, contrariée de ne pas jouer un rôle défini dans leur plan. Ava compatissait, mais elle-même n’était pas au courant de tout, étant donné le mutisme désormais légendaire de Shay.


      Foulant les herbes hautes, Reena et elle descendirent la colline à laquelle s’adossait la propriété. Elles longeaient des rangées de vignes enrobées de filets protégeant les fruits de l’avidité des oiseaux. Dans cet environnement familier, la riche odeur du champ la guidait vers son foyer.


      L’odeur en question était loin d’éveiller le même plaisir chez Reena.


      — Mais qu’est-ce qui pue comme ça ?


      Ava rigola doucement dans le noir.


      — L’engrais, le raisin qui mûrit… c’est le parfum d’un vignoble.


      — Eh bien, c’est immonde, commenta Reena, avant de pester contre un sarment qui s’accrochait à son talon.


      — Par ici ! indiqua Ava.


      Elles franchirent un fossé profond, se rapprochant de la propriété.


      Au loin, le lac Berryessa miroitait sous le clair de lune, leur apportant un supplément de lumière sous le couvert des pieds de Petit Verdot qui poussaient en bordure du terrain.


      Elles finirent par atteindre l’arrière du bâtiment principal. Elles restèrent quelques minutes à l’abri des vignes, scrutant les alentours en quête d’un éventuel témoin de leur arrivée.


      Après s’être assurées que la voie était libre, elles foncèrent à travers le terrain dégagé en direction d’une terrasse. Là, au lieu d’y monter, Ava se mit à aller et venir en examinant le sol.


      — Bon sang, mais où est-elle ?


      — Que cherchons-nous ? s’enquit Reena.


      — La porte.


      — Par terre ? Je ne vois rien.


      Alors qu’elle tournait sur place, le regard baissé, un faible écho se fit soudain entendre sous ses talons.


      — C’est parce que tu as les pieds dessus ! grogna Ava. Allez, pousse-toi de là !


      Elle écarta les herbes folles, révélant une trappe à moitié rouillée dont même Sylvie avait ignoré l’existence. Reena s’accroupit pour l’aider et elles tirèrent sur la poignée métallique jusqu’à ce que la trappe pivote avec un léger grincement.


      Ava s’épousseta les mains et regarda sa camarade.


      — Suis-moi. Et referme derrière toi.


      Elle posa le pied sur la première marche en bois, entamant la descente dans l’obscurité.


      — Tout va bien ? demanda-t-elle au bout d’un moment, percevant les hésitations de Reena derrière elle.


      — Oui… C’est juste que je n’y vois rien du tout !


      Ava lui prit la main.


      — Ne t’inquiète pas, contente-toi de me suivre.


      Peu après, la voix de Reena perça de nouveau les ténèbres.


      — Excuse-moi, Ava.


      — T’excuser de quoi ? questionna celle-ci sans marquer de halte ni tourner la tête.


      — De t’avoir traitée comme ça quand tu es arrivée sur l’île. Je ne sais pas pourquoi j’ai été aussi vacharde.


      Après une dernière marche, Ava sentit sous sa semelle le sol dur de la cave.


      — Laisse tomber. En fait, ça aurait facilité les choses si nos rapports en étaient restés à ce stade.


      — Pourquoi ?


      — Nous nous ferions moins de souci l’une pour l’autre ce soir.


      Elle tira sur le cordon d’une ampoule poussiéreuse qui pendait du plafond bas et qui, après un bref clignotement, éclaira la pièce d’une vive lumière. La cave était telle que dans son souvenir : un véritable joyau caché sous les fastes de la demeure, avec son plafond en séquoia et ses murs en acajou au lustre riche et profond.


      — Où sommes-nous ? Quel est cet endroit ? l’interrogea Reena.


      — C’était une vieille remise inutilisée que j’ai décidé de restaurer après la mort de ma grand-mère. J’avais besoin d’un projet, d’une occupation. Cela m’a fait du bien de donner une seconde vie à cette pièce. Même si ça paraît sans doute un peu idiot.


      — Non, pas du tout.


      Ava regarda autour d’elle, se rappelant tous les autres projets qu’elle nourrissait autrefois. Elle avait voulu développer son patrimoine, mais elle avait fait les mauvais choix.


      — J’ai vraiment tout foiré, murmura-t-elle.


      — Arrête tout de suite ! Ne fais pas le jeu des types comme Charlie et Reinhardt, qui se défaussent de leurs actes sur les autres. Ce sont eux les responsables, pas toi.


      Ava acquiesça, s’efforçant d’y croire.


      Elle posa sa minaudière pailletée, d’où dépassait l’enveloppe que Shay lui avait donnée, près d’un Pinot Noir 1977. C’était l’année du mariage de ses parents. Elle sourit, prenant cela comme un bon présage.


      — C’est quoi ? demanda Reena en montrant l’enveloppe d’un signe de tête.


      — Une bonne raison de croire en Takeda. La preuve que sa formation est utile et que nous aurions tout intérêt à la reprendre quand nous en aurons terminé ici.


      Reena sourit.


      — Qu’est-ce qu’il a sur Charlie ?


      — Disons seulement que si Charlie est capable d’éprouver du remords, avec ça, il passera l’éternité à se mordre les doigts.


      — Sans parler de ce que je lui réserve !


      — Bye bye, Charlie !


      Elles échangèrent un long regard, plus que jamais soudées par une détermination commune.


      — Laisse-moi vérifier ton maquillage, dit Ava en tirant Reena sous la lampe.


      Elle rajusta sa perruque blond platine, dont la coupe courte s’associait à merveille avec son collier ras du cou. Elle lui souleva ensuite le menton pour s’assurer que son khôl n’avait pas coulé et que son faux nez était bien en place. C’est Shay qui le lui avait collé au moyen d’un adhésif spécial. Elle avait été impressionnée de le voir à l’œuvre, tout en sachant que cela n’aurait pas dû la surprendre.


      Il n’y avait apparemment pas de limite aux aptitudes acquises sous la tutelle de Takeda.


      — Ça m’a l’air bien, conclut-elle.


      Reena s’agitait, nerveuse, bien loin du modèle de sang-froid qu’Ava avait rencontré sur l’île Rebun.


      — Tu t’en tireras comme un chef ! lui assura-t-elle en la serrant dans ses bras.


      Reena hocha la tête et inspira un grand coup.


      — Comment trouverons-nous la fille que Reinhardt a engagée ?


      — Pas d’inquiétude. Je vais faire mon entrée et l’identifier moi-même.


      — Ton entrée ? Tu ne préfères pas opérer en douce ?


      — Nous sommes à Napa, les entrées théâtrales sont de rigueur. Et puis, si tout le monde a les yeux sur moi, personne ne fera attention à toi.


      Reena lui fit signe de se retourner afin de lisser les plis de sa robe.


      — Il est 20 h 15, dit Ava en consultant sa montre. Leur rendez-vous est fixé à 22 heures. Allons-y !


      Elles se regardèrent, sœurs d’armes parées à l’action.


      Alors qu’elles traversaient la cave vers l’escalier qui menait à la demeure, un objet près du mur capta l’attention d’Ava. Elle s’en approcha en se demandant si ses yeux ne la trompaient pas, mais bientôt elle sut qu’elle avait vu juste.


      Un entrelacs de toiles d’araignées tapissait le cadre doré. Elle se baissa pour les balayer de la main, et découvrit en dessous les visages de sa mère et de sa grand-mère. Mais pas seulement. Le sien était là aussi. Toutes les trois lui rendaient son regard sur le tableau qui avait été, d’aussi loin qu’elle se souvienne, accroché au mur près du grand escalier.


      L’air se bloqua dans sa gorge. Elle était persuadée que cette toile avait été détruite ou vendue. Elle avait pleuré sa perte. Et voilà qu’elle découvrait que non seulement, elle avait survécu, mais qu’en plus elle était remisée dans la cave.


      Or, seul Charlie était au courant de ses travaux de rénovation.


      Pourquoi avait-il conservé le tableau ?


      Elle s’en détourna, bouleversée et perplexe.


      — Ça te rend triste, d’être ici ? s’enquit Reena d’une voix douce.


      — Plus maintenant, répondit Ava après un instant de réflexion. Ça me met plutôt en colère.


      Alors qu’elle gravissait les marches, elle s’aperçut que sa coéquipière ne la suivait plus.


      — Un problème ?


      — Non… En fait, je ne me savais pas capable de ressentir ça, mais… je crois que j’ai peur.


      Reena eut un petit rire, et hésita avant de poursuivre :


      — Je flippe à l’idée d’approcher ce salaud de Reinhardt, si Cruz…


      Ava descendit la rejoindre.


      — Écoute-moi. Tu vas y arriver. Pour ta mère, pour Cruz, pour Simon seul dans sa cellule, paralysé et désespéré. Tu n’es pas en train de trahir Cruz, tu poursuis sa mission. Et en faisant ça, tu le maintiens en vie.


      Reena respira à fond, puis posa la main sur l’épaule d’Ava.


      — Je suis prête.


      Elles montèrent l’escalier, lequel aboutissait à une porte. Ava l’ouvrit en repoussant une petite étagère sur roulettes, et elles s’introduisirent dans une arrière-cuisine. Puis Reena se plaça derrière Ava qui entrebâillait la porte donnant sur la cuisine principale.


      Elles avisèrent une cohorte de serveurs et de serveuses en pleine activité, trop affairés pour remarquer les deux femmes qui émergeaient de la réserve et s’aventuraient dans le couloir. Elles l’enfilèrent en direction de la grande porte en bois derrière laquelle la réception battait son plein dans la salle de dégustation.


      — J’espère que personne ne me reconnaîtra, dit Reena.


      — Ne t’inquiète pas, répondit Ava en posant la main sur la poignée. On ne regardera que moi.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUARANTE ET UN


    
      Même si elle s’y attendait, la vue de Charlie dans la salle de dégustation lui fit l’effet d’une gifle.


      Une grande blonde plantureuse accrochée à son bras, il riait avec les invités, leur mettait la main dans le dos et leur prêtait une oreille des plus attentives. Comme s’ils étaient seuls dans la pièce, voire seuls au monde.


      Ava ne connaissait que trop bien ce regard, cette sensation.


      Le Sangiovese coulait à flots parmi les hommes en smoking Armani et les femmes en robe griffée et talons aiguilles Jimmy Choo. Ava et Reena patientèrent jusqu’à ce que Charlie disparaisse dans la pièce contiguë, puis se joignirent à la réception. Ava rassembla son courage pour affronter les regards qui, un à un, confluèrent sur sa personne.


      Quand on la reconnut, un murmure parcourut la foule tel un raz de marée.


      — Oh Seigneur, tous ces yeux sur moi ! souffla-t-elle à Reena.


      — Tu sais bien que c’est nécessaire, pour pouvoir passer à la suite des opérations.


      — Bon, toi qui es la coqueluche des médias, dis-moi ce que je dois faire maintenant.


      — Souris ! lui enjoignit Reena en décochant elle-même un sourire assez éclatant pour illuminer la salle.


      Ava s’avança, la tête haute, tandis que les invités retournaient à leurs conversations en gardant toutefois un œil sur elle.


      — Alors, laquelle c’est ? demanda Reena en regardant autour d’elle.


      Ava passa en revue les candidates. Une femme très belle sirotait un verre de xérès à une table de bistro vintage. Elle portait une robe taillée sur mesure et un collier de diamants apparemment véritables.


      Non, pas elle.


      Près de la cheminée, deux brunes en fausse fourrure et créoles aux oreilles s’esclaffaient aux blagues de deux dragueurs zélés affublés de pulls sans manches et de lunettes à large monture noire.


      Intéressantes, mais pas le genre de putes de luxe qu’embaucherait un type comme Reinhardt.


      — Elle ? suggéra Reena en désignant une femme à la taille de guêpe et à l’épaisse crinière noire qui, jambes croisées et tête baissée, composait un message sur son téléphone.


      Ava secoua la tête et indiqua l’autre bout de la salle, où une grande rousse tout en rondeurs scrutait la foule avec une fascination manifeste. Sa robe était un tantinet trop courte, et une rose ornait une de ses fines bretelles.


      — C’est elle, affirma Ava.


      — Comment tu le devines ?


      — À son air captivé. Cette soirée est des plus banales pour les vrais habitués de Napa. En plus, son gloss est un peu trop épais, sa robe un peu trop…


      — C’est bon, j’ai pigé, dit Reena en rigolant. Tu es vraiment sûre de toi ?


      — Juges-en par toi-même, fit-elle en la montrant du menton.


      La jeune femme examinait sans retenue la décoration, inspectant des doigts le tire-bouchon plaqué or accroché au mur. Ava se souvenait de cet objet, un cadeau de l’OIV reçu une année particulièrement faste où sa grand-mère et elle avaient fait la couverture du magazine œnologique régional de Napa Valley. Le Cabernet de Starling avait torpillé la concurrence au Concours mondial de Bruxelles, dans le cadre d’un festival international du vin.


      — Allez, c’est parti ! décréta Reena, gonflant d’air ses poumons.


      — Bon courage !


      Ava la regarda redresser le dos et se diriger d’un pas souple vers la call-girl aux cheveux roux, la demoiselle timide et effarouchée se muant en séductrice débordant de sensualité.


      Quelques instants plus tard, elle sentit quelqu’un lui taper sur l’épaule. Elle se retourna, et manqua d’avaler sa langue en se retrouvant face à face avec Charlie.


      Tout l’entraînement du monde n’aurait pu la préparer au choc de le revoir, surtout d’aussi près. Elle était prise dans les rets de son parfum, une eau de Cologne qu’il portait depuis le jour de leur rencontre. Une ribambelle de souvenirs défila dans sa mémoire. Leur premier baiser. La première fois qu’ils avaient fait l’amour.


      Mais elle se rappela très vite la manière dont leur histoire s’était terminée.


      — Ava ! lâcha-t-il dans un souffle, blême de stupeur.


      Elle se força à coller une expression sereine sur son visage et, à sa grande surprise, le reste de son corps suivit le mouvement. Un grand calme l’envahit. Enfin, songea-t-elle. Enfin !


      — Ainsi, tu te souviens de moi ? dit-elle en le fixant dans les yeux.


      — Évidemment que je me souviens de toi ! s’exclama-t-il avec un sourire nerveux. Mais qu’est-ce que tu fais ici ?


      — J’avais envie de faire un petit tour chez moi.


      Les yeux de Charlie s’étrécirent.


      — Qu’est-ce que tu veux, Ava ?


      Souriante, elle lui prit la main et l’entraîna au centre de la salle.


      — Danser, répondit-elle.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUARANTE-DEUX


    
      — Vous cherchez William Reinhardt, n’est-ce pas ? dit Reena à la rouquine.


      — Oui. Je m’appelle Kandi. Avec un « i » et un « K ».


      — Naturellement.


      Son timbre sarcastique passa largement au-dessus de la tête de Kandi.


      Celle-ci baissa les yeux sur la petite rose en soie épinglée à sa robe.


      — On m’a demandé de la porter. Est-ce que je dois attendre ici ?


      — La fleur… ?


      — Pour qu’il me reconnaisse, expliqua Kandi comme si elle avait affaire à une simple d’esprit.


      Ravie de ce petit coup de chance, Reena lui indiqua d’un signe de tête qu’elle avait compris.


      — Justement, c’est M. Reinhardt qui m’envoie. Il y a eu un changement de programme. Je regrette, mais il n’a plus besoin de vos services ce soir.


      — Mais j’ai été engagée pour la nuit entière ! bouda la rouquine.


      Reena la poussa fermement vers la porte, se débrouillant pour dégrafer la rose de sa bretelle au passage.


      — Je suis certaine qu’il inclura un dédommagement sur votre, euh… votre facture. Bonne soirée, Kandi avec un « K » !


      — Et avec un « i ».


      — Comment pourrais-je l’oublier ? dit Reena en se retenant de lever les yeux au ciel.


      Elle la regarda partir, et attendit qu’elle soit hors de vue pour fixer la fleur à sa propre robe.


      Quelques instants plus tard, Reinhardt entra dans la pièce. Une nuée de serveurs empressés s’agglutina autour de lui pour lui proposer des hors-d’œuvre et du champagne. Elle le vit se rengorger, visiblement enchanté de cette attention.


      Il se mit à faire le tour des lieux en saluant chaque personne de l’assistance. Reena avait la sensation que les habitants de Napa étaient mal à l’aise en sa présence ; elle trouvait leurs sourires trop pincés, leurs poignées de main un peu trop démonstratives.


      Comme s’il avait senti son regard peser sur lui, Reinhardt tourna la tête vers elle. Elle fit en sorte de maintenir le contact visuel un peu plus longtemps que nécessaire, et il finit par remarquer la rose à son décolleté.


      Une expression étonnée traversa brièvement son visage. Reena lui lança un sourire ravageur.


      Top départ !

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUARANTE-TROIS


    
      — Je n’aime pas ça, protesta Charlie, la main posée au creux des reins d’Ava.


      — Nous ne faisons que danser, Charlie. Cela nous est déjà arrivé, non ? Il est vrai qu’à l’époque, je pensais que tu tenais réellement à moi, mais bon.


      — Pas ici, pas maintenant, gronda-t-il, la mâchoire crispée.


      Ava l’attira contre elle sous le regard méfiant de la dénommée Bo, qui les observait non loin de là.


      — J’estime que tu me dois au moins une danse.


      Elle regarda par-dessus l’épaule de Charlie et vit Reinhardt foncer vers Reena tel un missile à tête chercheuse, puis se pencher à son oreille pour lui chuchoter quelque chose. Sa camarade acquiesça, et il plaça la main dans son dos afin de la guider vers la porte.


      Ava espéra que tout se passerait bien pour elle. Leur relation avait évolué ces derniers temps : de simples coéquipières, elles étaient devenues amies. Elle ne voulait pas qu’il lui arrive le moindre pépin.


      Elle s’intéressa de nouveau à Charlie et se serra langoureusement contre lui. À présent que Reinhardt était parti, il était entièrement à sa merci.


      La musique se termina et fut remplacée par un morceau plus doux et plus lent. Charlie considéra Ava d’un air radouci. Sous l’intensité de son profond regard bleu, elle sentit fléchir sa résolution pourtant si solide l’instant d’avant. Il y avait toujours eu de la passion entre eux. Une espèce d’alchimie mystérieuse, aussi impossible à renier qu’à inventer.


      Soit elle existait entre deux personnes, soit elle n’existait pas.


      Or, il y en avait à la pelle entre elle et Charlie, et elle constatait avec dépit que cela n’avait pas changé malgré le mal qu’il lui avait fait.


      — Nous étions bien ensemble, non ? murmura-t-il. Avant que tout ne parte en vrille.


      Ses paroles eurent le mérite de rappeler Ava à la raison. En effet, tout était parti en vrille. C’était même un euphémisme.


      — Réponds juste à une question, Charlie : y a-t-il eu un seul moment où tu aies été sincère ?


      Il recula pour la faire tournoyer. Elle s’écarta de lui, le bras tendu, puis s’enroula de nouveau contre lui sans jamais le quitter des yeux.


      — Alors ? insista-t-elle, étonnée par le besoin qu’elle éprouvait de connaître la réponse.


      — Tout se brouillait un peu dans ma tête, avoua-t-il.


      — N’y a-t-il pas une seule chose qui ne faisait pas partie de l’escroquerie ?


      Il la fit de nouveau virevolter, puis la musique changea encore une fois et ils amorcèrent une valse lente.


      — Mon amour, dit-il simplement.


      Elle fut d’abord sidérée. Cette réponse la prenait totalement au dépourvu. Puis elle se rendit compte que le regard de Charlie n’était pas dirigé vers son visage, mais vers un point au-dessus de son épaule.


      Elle jeta un coup d’œil derrière elle et vit la grande blonde qui approchait. Ce n’était pas à Ava qu’il parlait.


      Ou peut-être que si ?


      Charlie et elle relâchèrent aussitôt leur étreinte.


      — Mon amour, commença-t-il, voici…


      — Ava Winters, c’est ça ? acheva Bo en lui tendant la main.


      Ava la serra tandis que Bo la jaugeait entre ses paupières fardées mi-closes.


      — Charlie, j’aimerais te présenter à quelques personnes, dit la blonde, ajoutant à l’adresse d’Ava : Cela ne vous embête pas si je vous l’enlève un instant ?


      — Non, pas du tout.


      Tandis que Bo repartait vers le bar, Charlie se pencha vers Ava et lui demanda :


      — Pourquoi es-tu venue ?


      — Seulement pour que nous discutions, Charlie.


      — Ici ?


      — Non, pas ici.


      — Alors, où ?


      — Tu le sais très bien, répondit-elle avec un regard éloquent.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUARANTE-QUATRE


    
      Dans une alcôve à l’écart de la salle de dégustation, Reena avait fort à faire.


      Elle déployait des trésors de souplesse pour esquiver les assiduités de Reinhardt, lequel la harcelait depuis qu’ils avaient quitté la réception. Elle n’en pouvait plus de battre des cils et de se passer la langue sur les lèvres. Cela la dégoûtait. Reinhardt la dégoûtait. Mais il était indispensable qu’elle joue le rôle de la prostituée débauchée.


      Et elle y mettait tout son cœur.


      Pour Cruz, pour tous ceux que cet homme avait floués.


      Il la lorgnait d’un œil de hyène affamée en suivant des doigts la courbe de son épaule, s’approchant dangereusement de sa poitrine.


      — J’ai un rendez-vous à l’étage dans une demi-heure, déclara-t-il. Que dirais-tu de m’attendre en bas ?


      Elle se colla à lui et lui caressa le torse en se mordant la lèvre.


      — C’est long, une demi-heure. Je peux te tenir compagnie jusque-là.


      Elle comptait bien assister à ce rendez-vous, d’une manière ou d’une autre.


      — Qu’est-ce que tu as en tête ?


      Elle lui mordilla le lobe de l’oreille, puis susurra :


      — Ce pour quoi tu as payé.


      Il lui prit la main et pressa ses lèvres sèches sur ses doigts, faisant courir dessus sa langue visqueuse.


      — Suis-moi, dit-il.


      Il la conduisit vers les escaliers. Reena se sentait à la fois euphorique et terrifiée. Elle ne détenait pas encore la clef de son anéantissement définitif, mais cela ne saurait tarder. Elle continuerait à jouer son rôle. Elle espérait toutefois qu’elle parviendrait à le tenir à distance jusqu’à l’arrivée de Wells.


      Quand ils atteignirent le palier, où pendait un grand lustre ouvragé, Reinhardt l’enlaça et elle envisagea un instant de le pousser par-dessus la rampe et de regarder son corps s’écraser sur le carrelage en marbre du rez-de-chaussée.


      Ce serait si facile. Et si satisfaisant.


      Mais cela ne sauverait pas Simon, et ne faisait pas partie des termes de la mission.


      Tout en la guidant vers la double porte à l’autre bout du palier, Reinhardt glissa la main vers ses fesses et les empoigna. Elle se mordit la joue pour ravaler son écœurement et s’obligea à sourire. Elle avait bien dit qu’elle serait prête à tout pour obtenir sa vengeance.


      Mais quand ils pénétrèrent dans les appartements du nouveau maître de Starling, elle pria pour ne pas avoir à aller jusque-là.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUARANTE-CINQ


    
      — Nous devrions être à l’intérieur avec elles ! grogna Jane en tapant nerveusement du pied.


      — Du calme, dit Shay. Nous ne bougeons pas ici. Si elles ont besoin de nous, j’interviendrai.


      À l’abri dans la berline de Marie, ils observaient le ballet des voituriers en uniforme rouge qui garaient aussi bien des véhicules électriques que des autos de collection, tandis qu’un groupe d’agents de la sécurité surveillait l’accès à la propriété.


      La condescendance de Shay ne réussit qu’à l’énerver davantage. Ses coéquipières agissaient, elles, pendant qu’elle était enfermée ici avec lui, comme une gamine trop petite pour regarder le film du soir.


      — Pourquoi Takeda m’a-t-il envoyé une robe si c’est pour que j’attende dans la voiture ?


      — Tous les invités sont en tenue de soirée. Même dehors, nous devons nous fondre dans le décor.


      — Mais à quoi ça sert de m’avoir emmenée si je n’ai rien à faire ?


      — Pour que je puisse t’avoir à l’œil.


      Furieuse, elle croisa les bras sur sa poitrine. Elle savait que ce geste était puéril, mais tant pis.


      — C’est vraiment n’importe quoi ! Il y a peut-être quelque chose ou quelqu’un, là-dedans, qui pourrait réveiller ma mémoire. La seule chose que je possède aujourd’hui, c’est ce que Takeda m’a enseigné. J’en ai marre que tout le monde prenne les décisions à ma place.


      Il sourit.


      — Je constate que tu as retrouvé ta voix, en tout cas. Ça me fait plaisir.


      — Je n’ai pas passé l’éponge pour autant.


      Elle tourna la tête vers la vitre et le silence enveloppa l’habitacle.


      — Je me souviens de la première fois que je t’ai vue, dit-il au bout d’un moment. Allongée sur ton lit, dans ton washitsu. Takeda était convaincu que tu ressortirais de cette épreuve plus forte que jamais, mais moi… je n’en étais pas aussi sûr.


      Elle le considéra avec étonnement.


      — Je ne me rappelle pas t’avoir vu sur l’île, moi.


      — Takeda m’a donné pour mission d’infiltrer l’organisation de Cain. Je suis parti avant que tu ne reprennes connaissance.


      — Alors, Cain, Reinhardt, tout ça… ça te concerne aussi ? C’est aussi ta vengeance ? demanda-t-elle, l’espoir d’en apprendre davantage sur lui occultant momentanément sa colère.


      Il détourna les yeux.


      — La différence entre nous, Jane, c’est que toi, tu tiens à retrouver tes souvenirs enfouis. Moi, je rêverais d’enfouir à tout jamais les miens.


      — Ce n’est pas une réponse, objecta-t-elle d’une voix douce, se refusant à profiter de cet accès de vulnérabilité si peu habituel chez lui. Mais c’est vrai que, depuis le début, j’ai la vague impression de te connaître. Ce qui est bizarre, si tu as quitté Rebun avant mon réveil.


      — Et comme ça ? s’enquit-il en plaçant délicatement une main sur la sienne.


      Elle regarda leurs mains posées sur la console centrale. Elle éprouvait une étrange sensation de déjà-vu.


      — Ferme les yeux, dit-il.


      Elle obéit sans poser de question, et la voix de Shay l’enroba comme de la soie dans le silence et l’obscurité de l’habitacle :


      — Durant tes deux premières semaines sur l’île, j’ai tenu ta main tous les soirs avant d’aller me coucher. Il m’arrivait de te parler aussi, sans même savoir si tu m’entendais. J’expliquais à Takeda que je ne voulais pas que tu te sentes seule, mais en réalité, c’est surtout moi qui me sentais seul.


      Elle rouvrit les paupières et étreignit sa main, examinant les cicatrices sur les jointures de ses doigts.


      — Je comprends maintenant pourquoi tu me semblais si familier.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUARANTE-SIX


    
      Reinhardt embrassait Reena dans le cou tout en remontant la main le long de sa cuisse. Ils étaient étendus sur l’immense lit à baldaquin de la grande chambre du maître de maison.


      Elle lui donna une tape sur la main en se forçant à afficher un sourire coquin. Elle tentait de gagner du temps en soufflant le chaud et le froid jusqu’à l’heure du rendez-vous avec Wells.


      Reinhardt gloussa.


      — Un verre pourrait aider à détendre l’atmosphère, suggéra-t-elle.


      Ignorant sa requête, il entreprit de baisser la manche de sa robe.


      — Et si j’étanchais ta soif, plutôt ? dit-il en faisant glisser lentement ses lèvres en bas de sa gorge, visant sa poitrine.


      Elle se crispa mais s’obligea à ne pas broncher. Elle essaya de penser à Cruz, à ses caresses si tendres, à l’adoration dans ses yeux lorsqu’il la regardait.


      Cependant, quand la langue de Reinhardt s’aventura plus bas encore, elle décida de passer au plan B.


      Elle sortit de sa jarretelle le petit couteau qu’elle avait trouvé au Tavern Red et qu’elle gardait secrètement à titre de dernier recours. Alors qu’elle le levait au-dessus de son dos, prête à frapper, des coups retentirent à la porte.


      Reinhardt grogna et regarda sa montre de luxe. Reena s’empressa de remettre la lame dans sa jarretelle.


      — Ne bouge pas ! ordonna-t-il en descendant du lit.


      Il alla ouvrir et salua à voix basse l’arrivant avant de le faire entrer. Le sénateur Jacob Wells apparut dans la chambre.


      Reena sentit monter la rage en elle en voyant l’homme qui avait commandité le meurtre de sa mère.


      Mais il n’y avait pas que de la rage, il y avait de la douleur aussi. La même douleur insoutenable à laquelle elle avait douté de pouvoir survivre les mois suivant sa mort. Elle l’avait crue éteinte depuis longtemps, remplacée par le désir de vengeance qu’elle avait appris à canaliser sur l’île Rebun. Or, la vue de Jacob Wells faisait tout remonter à la surface : la relation conflictuelle avec sa mère qui aurait dû durer toute leur vie, la perte du seul être au monde qui avait toujours été présent pour elle, qui lui avait enseigné à se battre et à résister. Après le drame, Reena s’était progressivement rendu compte que si elles se disputaient autant toutes les deux, c’est parce qu’en réalité, elles se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.


      Elle empoigna de nouveau son couteau tandis que le sénateur s’avançait dans la pièce. Le manche serré dans la main, elle réfléchit à ses diverses possibilités. Tuer Reinhardt et Wells aurait l’avantage de satisfaire son besoin vital de représailles, mais cela n’aiderait pas à libérer Simon. En outre, sa mère n’aurait pas aimé la voir croupir en prison.


      Elle appuya légèrement la pointe sur sa cuisse, afin que la douleur physique l’arrache au tourbillon d’émotions provoqué par l’irruption de Wells.


      Il fallait qu’elle se concentre. Elle n’était plus Reena Fuller ce soir. Elle était Kandi, avec un « K » et un « i ».


      Remarquant sa présence sur le lit, le sénateur la toisa du regard.


      — Qui est-ce, William ?


      — Kandi me tenait compagnie en attendant Cain, répondit celui-ci avec un clin d’œil. Je n’ai pas de nouvelles de lui depuis hier. J’ignore où il peut être.


      Wells détailla Reena. Elle s’efforça de rester calme, de se convaincre qu’elle ne ressemblait plus du tout à la fille gâtée de la sénatrice Fuller.


      Ni ce soir ni jamais.


      — Je préfère que nous ne parlions pas affaires devant ton amie, déclara-t-il.


      Reinhardt indiqua d’un signe de tête à Reena la salle de bains attenante.


      — Va te repoudrer le nez. Et ne reviens que quand je t’appellerai.


      Jouant son rôle de call-girl obéissante, elle parcourut le plancher rutilant jusqu’à la pièce voisine. Elle se serait attendue à éprouver de la peur en approchant ainsi du but. Pourtant, elle se sentait plus déterminée que jamais. Ces deux hommes étaient des monstres. Elle avait bien l’intention de les saigner à blanc.


      Quitte à y perdre la vie.


      Elle entra dans la salle de bains et referma la porte derrière elle. Puis, après une minute ou deux, elle l’entrebâilla de quelques millimètres.


      — Moi non plus, je n’ai pas eu de ses nouvelles, disait Wells. Peut-être a-t-il changé d’avis. Ou, pire, retourné sa veste.


      — Tu deviens paranoïaque, rétorqua Reinhardt en se servant un verre.


      — Il y a une nuance entre la paranoïa et la prudence. C’est grâce à notre prudence et à notre prévoyance que nous avons si bien réussi jusque-là.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUARANTE-SEPT


    
      — Je me souviens du jour où tu as décidé de rénover cette pièce, dit Charlie en embrassant des yeux la cave à vin. Tu étais excitée comme une puce !


      Ava suivit son regard, à nouveau gagnée par la tristesse. Elle n’avait hélas pas eu le loisir de terminer les travaux.


      — Descendre ici me faisait du bien, expliqua-t-elle. Ta compagnie aussi me faisait du bien, avant que je découvre que tu jouais la comédie.


      Il s’approcha d’elle.


      — Je ne jouais pas entièrement la comédie, Ava. Je tenais vraiment à toi. Et c’est encore le cas.


      — Laisse tomber. Dis-moi juste pourquoi. Pourquoi as-tu fait ça ?


      — On m’avait proposé un marché. Du genre impossible à refuser.


      Elle passa la main sur les lambris en bois. Elle avait passé des heures à les choisir, et désormais ils prenaient la poussière en dessous de son royaume déchu.


      — Tu obtenais la direction du domaine, et Reinhardt te payait grassement. Gagnant sur toute la ligne.


      — Non, pas sur toute la ligne. Parce que toi, tu étais perdante. Je le comprends maintenant.


      Il paraissait sincère. D’un autre côté, il avait toujours paru sincère.


      — Garde tes belles paroles, Charlie, rétorqua-t-elle en le foudroyant des yeux. Tu n’as pas seulement volé ma propriété, tu l’as mise entre les pires mains que ma famille pouvait imaginer.


      Elle bondit sur lui, l’attrapa par le col de sa veste et le projeta brutalement contre le mur. Cela faisait du bien de mettre concrètement en pratique les enseignements de Takeda, d’employer ses forces nouvelles à mater l’homme qui avait troqué son amour pour de l’argent. Elle était désormais capable de tenir la dragée haute à presque n’importe qui, y compris à quelqu’un comme Charlie.


      Toutefois, en se retrouvant ainsi contre lui, si près qu’elle sentait le parfum du vin dans son haleine, elle prit conscience avec horreur qu’elle n’avait pas seulement envie de lui arracher le cœur mais aussi, étrangement, de lui arracher ses vêtements.


      Elle secoua la tête. Pourquoi fallait-il qu’il lui fasse autant d’effet ?


      — Bon sang, Charlie, parvint-elle à articuler. Dire que nous n’étions même pas mariés ! Comment as-tu pu me mentir à ce point ?


      Elle était cependant aussi furieuse après elle-même qu’après lui. Peut-être qu’en regardant mieux, elle aurait pu voir les ficelles que Reinhardt avait accrochées aux épaules de Charlie.


      — Le projet de conquérir Starling était déjà en marche longtemps avant que je n’y sois mêlé, tu sais.


      — Et ça devrait tout excuser ? Tout ce que tu m’as fait subir ?


      — Tu ne comprends donc pas ? Reinhardt allait s’emparer du domaine quoi qu’il arrive. Ta grand-mère ne se serait jamais laissé convaincre, ni par la raison ni par la ruse. Il le savait. Mais une fois Sylvie écartée, ton incurable romantisme lui offrait un levier idéal.


      L’effroi tomba comme une pierre dans le ventre d’Ava.


      — Qu’est-ce que tu dis ?


      — Je dis, Ava, que le seul moyen d’obtenir Starling était de mettre ta grand-mère hors circuit.


      Elle recula en le relâchant.


      — Elle est morte d’une crise cardiaque, lui rappela-t-elle.


      Charlie secoua la tête.


      — Tu devrais savoir mieux que personne qu’il ne faut pas toujours se fier aux apparences.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUARANTE-HUIT


    
      Ava n’aurait su dire combien de temps ils restèrent ainsi face à face, la révélation de Charlie résonnant à ses oreilles telle une musique de cauchemar.


      Elle était déchirée entre l’envie d’engloutir tout le vin de la cave et celle de briser sauvagement chaque bouteille, de détruire tout ce qui subsistait du raisin récolté sous l’œil attentif de sa famille.


      Comme si cela pouvait gommer le passé. Comme si, en se débarrassant de la production du domaine, elle deviendrait une autre Ava. Une Ava qui ne posséderait pas un trésor si précieux qu’on était prêt à tuer pour se l’approprier.


      Elle caressa une bouteille d’un vin rouge millésimé, lisse et fraîche sous ses doigts. Les vieux vins avaient une nature fascinante. Plus savoureux et plus riches que les jeunes crus, ils disposaient d’une durée de vie nettement inférieure après ouverture. Tels des engins explosifs, ils devaient être manipulés avec soin. Sinon, ils laissaient en bouche un goût affreux.


      Il était temps à présent que Charlie trinque.


      — Tu m’as dépouillée de mon univers, Charlie. Que tu perdes le tien à ton tour me semblerait un juste retour des choses.


      — Tu ne peux rien contre moi ! J’aurais pu te faire expulser d’ici rien qu’en claquant des doigts.


      — Le problème, poursuivit-elle comme si elle n’avait pas entendu, c’est que tu as eu mille fois l’occasion de tout avouer, mais que ce n’est pas ton genre, nous le savons tous les deux. Tu refuses de renoncer à la Rolex à ton poignet, ou à ta Mercedes dans l’allée.


      Il réfléchit aux paroles d’Ava, dont l’attitude sereine allumait une étincelle de crainte dans ses yeux.


      — Je te signerai un chèque, promit-il. Je te dois bien ça.


      Elle fit le tour de la cave d’un pas tranquille en examinant les bouteilles.


      — Ce n’est pas la rédemption que tu cherches. Tu veux juste racheter tes torts pour pouvoir dormir sur tes deux oreilles.


      Elle s’arrêta devant le portrait.


      — Explique-moi pourquoi tu l’as gardé.


      — À ton avis ? répliqua-t-il d’une voix teintée de désespoir. Ava, je…


      — Non ! J’aimerais seulement savoir ce qui est vraiment arrivé à ma grand-mère. Dis-le-moi, ou je te jure que…


      — Que quoi ? se rebiffa-t-il soudain. Tu n’as aucun moyen de pression sur moi. Je te dirais bien de rentrer chez toi, mais tu n’as même plus de chez toi ! Allez, Ava, va-t’en.


      Elle marcha jusqu’à sa minaudière, sur l’étagère où elle l’avait déposée lorsqu’elle était descendue attendre Charlie. Puis elle se tourna vers lui.


      — Dis adieu à ton univers, Charlie. Je ne parle pas de Napa Valley. Ce n’est pas ta vraie vie. Ta vraie vie, c’est une famille modeste à Londres, un père prof d’histoire aussi séduisant que toi mais beaucoup moins subtil, et une mère fleuriste qui regrette que tu n’appelles pas plus souvent.


      Charlie était visiblement décontenancé. Rien d’étonnant, vu qu’il avait raconté à Ava que ses parents étaient morts quand il était petit.


      Elle lui tendit l’enveloppe kraft.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’un air inquiet.


      — Ton père est un homme à femmes, pas vrai ? Tout comme son fils. Sauf que lui, il les préfère un tantinet plus jeunes, semble-t-il.


      Elle l’observa tandis qu’il étudiait les photos contenues dans l’enveloppe.


      — Ça ne servirait à rien de les déchirer, j’en ai des copies, prévint-elle.


      Il leva sur elle un regard épouvanté.


      — Comment les as-tu obtenues ?


      — Aucune importance. Tu as détruit la seule famille qui me restait, Charlie. Qu’est-ce qui m’empêcherait de te rendre la pareille ?


      Il secoua la tête.


      — Tu ne comprends pas… Ma mère est quelqu’un de bien. Cela l’anéantirait !


      — Tu étais au courant, n’est-ce pas ? Tu savais ce que ton père faisait, et tu n’as jamais rien dit.


      — J’ai découvert son secret à l’âge de dix-huit ans. Je l’ai supplié d’arrêter. Et quand la police s’en est mêlée…


      — … Il a payé pour que le dossier soit enterré.


      Elle lui remit les attestations des virements envoyés par son père sur un compte écran ouvert par les trois agents de police qui l’avaient interpellé.


      — Un élément de plus que tu n’aimerais pas voir divulguer, j’imagine.


      Charlie s’accrocha à un casier à bouteilles pour garder l’équilibre.


      — Qu’est-ce que tu vas faire avec ça ?


      Elle haussa les épaules.


      — Je suis surtout curieuse de la réaction de ta mère quand elle apprendra qu’elle est mariée depuis trente et un ans à un pédophile. Sans parler de celle du directeur de l’école.


      — Tu n’oserais pas ! s’étrangla Charlie. Ma mère… elle ne le supportera pas ! Et mon père… il est malade, Ava. Il a besoin d’aide.


      — Tu aurais dû chercher une solution bien plus tôt, Charlie. Ou devrais-je t’appeler Edward ? Edward Charles Bayley ?


      — Ne fais pas ça, s’il te plaît ! implora-t-il.


      — Dis-moi ce que Reinhardt a fait à ma grand-mère, et j’aviserai.


      — Tout ce que je sais, s’empressa-t-il de répondre, c’est que quelqu’un lui a garanti que jamais Sylvie n’accepterait de vendre, et surtout pas à lui. Cette même personne lui a dit que, toi, tu pouvais être manipulée, mais uniquement à condition de se débarrasser de Sylvie d’abord.


      Les implications de cette nouvelle révélation donnèrent à Ava le vertige.


      — Qui est cette personne ?


      — Reinhardt ne m’a pas donné son nom, mais je suppose qu’elle connaissait bien votre famille et notamment Sylvie. Et qu’elle était assez proche d’elle pour avoir plus de facilité à l’éliminer.


      Elle le fixa, horrifiée.


      — Marie ?

    

  


  


  
    


    CHAPITRE QUARANTE-NEUF


    
      Reena écoutait avec attention par l’entrebâillement de la porte.


      — Je ne vais pas l’attendre indéfiniment ! grogna Wells. Ma simple présence ici pourrait être considérée comme suspecte.


      — Très bien, fit Reinhardt en reposant son verre. Dis-moi où est Marcus et je m’occuperai de relayer l’information.


      — Je ne sais pas…


      Reena vit le sénateur marcher vers la fenêtre, mais elle ignorait ce qu’il y faisait jusqu’à ce que Reinhardt intervienne :


      — J’ai déjà essayé de l’appeler. S’il ne répond pas cette fois encore, livre-moi le renseignement et nous passerons à la suite du programme.


      Un bip résonna dans la pièce quand Wells coupa la ligne. Il soupira.


      — Darren Marcus vit à Sacramento, dans un appartement situé au-dessus d’un restaurant thaïlandais appelé « Le Palais de Lu ». Demande à Cain de maquiller ça en suicide.


      — Jacob, c’est un homme à l’abri de tout soupçon. Pas besoin de prendre autant de précautions.


      Son indolence contrastait du tout au tout avec la mentalité paranoïaque de Wells. Reena grava les informations dans sa mémoire aussi profondément que le cercle tatoué sur sa peau.


      — En fait, je préfère ne pas être tenu au courant de son sort, décréta Wells. Je suis content qu’elle l’ait retrouvé, en tout cas. Elle s’est encore montrée utile. La dernière fois, nous lui avons remis un chèque. Il me paraîtrait normal de la rémunérer à nouveau, non ?


      Reena regarda Reinhardt se diriger vers la commode en chêne. Il ouvrit le tiroir du haut et en sortit un chéquier.


      — C’est donc toi qui l’as chargée de le pister ? dit-il en remplissant un chèque.


      — Non, c’est elle qui est venue me trouver. Elle voulait savoir ce qu’elle pouvait faire pour s’assurer qu’Ava Winters ne récupère jamais les clefs de son château.


      Reena s’écarta de la porte et s’adossa au carrelage froid du mur de la salle de bains. Quelqu’un avait une dent contre Ava, et refilait des tuyaux à Reinhardt et à Wells pour l’empêcher de reprendre possession de son domaine.


      Casant cette information dans un coin de sa tête, elle retourna à son poste d’observation et scruta la chambre à la recherche de Reinhardt. Il se tenait près de la commode, un petit cadre en argent dans la main. Elle ne distinguait pas la photo, mais celle-ci semblait l’hypnotiser.


      — Range ça, lâcha Wells avec un brin d’exaspération. Tu as fait ce qu’il fallait. Comme chacun de nous. Notre survie vaut bien plus que mille vies.


      — Il n’y en a qu’une qui comptait pour moi. Je me fichais bien des autres.


      Reena changea de position pour disposer d’un meilleur angle de vue et découvrir qui figurait sur la photo. Toute personne pour qui Reinhardt éprouvait des sentiments constituait un potentiel point faible, un élément à exploiter dans leur quête de vengeance.


      — Mais on ne vit qu’une fois, et tant pis pour ceux qui nous gênent le passage. N’est-ce pas ce que tu disais ? Personnellement, je trouve que nous nous sommes bien débrouillés. Nous avons obtenu tout ce que nous désirions.


      — Tout ce que nous désirions, vraiment ? s’exclama Reinhardt. Mais à quel prix, Jacob ? Non, ne réponds pas, laisse-moi te le dire : au prix de la seule chose que ma fortune ne peut acheter, ma fille.


      Il jeta violemment le cadre contre le mur, et le verre vola en éclats. L’objet glissa sur le plancher, s’arrêtant près de la porte de la salle de bains.


      Reena se déplaça de nouveau derrière l’interstice afin de voir la photo qui gisait sur le sol, couverte de bris de verre.


      C’était un portrait de Reinhardt en compagnie d’une jeune fille. Il la tenait par la taille, un large sourire sur les lèvres. Reena eut du mal à reconnaître en cet homme l’espèce de monstre qui lui bavait dessus un peu plus tôt dans la soirée.


      Mais ce n’est pas son visage à lui qui retint le plus son attention. C’est celui de la beauté aux yeux pétillants près de lui, dont les longs cheveux blonds et soyeux encadraient des traits délicats que Reena identifia sans erreur possible.


      La jeune fille aux côtés de Reinhardt était Jane.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQUANTE


    
      Jane descendit de la voiture en adressant des excuses muettes à Shay, affaissé dans son siège avec sur le crâne une bosse qui virait déjà au bleu. Elle aurait préféré ne pas avoir à l’assommer, mais c’était la seule manière pour elle d’obtenir les réponses qu’elle cherchait.


      Elle s’engagea sur la route. Des gens sortaient de la propriété en petits groupes tandis que des arrivants tardifs s’acheminaient vers le bâtiment principal. Les voituriers ne cessaient d’aller et venir, ramenant les véhicules confiés à leurs propriétaires et partant garer les autres au milieu des invités en robes de soirée et smokings.


      Jane pénétra dans l’enceinte du domaine et se dirigea vers les grandes portes.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQUANTE ET UN


    
      — Ma famille n’est pas responsable de mes actes, plaida Charlie. Tu n’as pas le droit de leur faire ça !


      Ava, qui ressassait toujours l’horrible possibilité que Marie se soit rendue complice de Reinhard, sentit sa détermination faiblir. Elle n’avait pas un méchant fond ; au contraire, elle s’était toujours mise en quatre pour aider les autres. Peut-être que Charlie avait raison.


      Peut-être poussait-elle sa vengeance un peu trop loin. Elle lui avait déjà dit tout ce qu’elle avait sur le cœur, après tout.


      Il se rapprocha et lui toucha la joue.


      — Je suis désolé, Ava. Je… j’aimerais pouvoir revenir en arrière.


      Dès que leurs corps entrèrent en contact, l’attraction fut impossible à combattre. Ava oublia d’un seul coup ses souffrances et son chagrin des semaines suivant la trahison de Charlie, sa honte de s’être montrée si crédule. Elle revécut en mémoire les pique-niques où ils avaient bavardé et plaisanté tous les deux pendant des heures sous le soleil bienfaisant de Napa. Elle se souvint des moments où, allongée dans son lit, elle rêvait à leur avenir, aux prénoms de leurs futurs enfants. Elle avait l’impression qu’il ne pourrait rien lui arriver tant qu’il serait à ses côtés.


      Il lui passa la main dans les cheveux, et elle ne put s’empêcher d’appuyer la tête contre sa paume. Elle ferma les yeux, se raccrochant de toutes ses forces à l’espoir qu’il ait changé. Il avait conservé le tableau. Peut-être n’avait-il pas irrémédiablement vendu son âme.


      — Ava… murmura-t-il.


      Il se baissa à la rencontre de ses lèvres puis s’empara de sa bouche, et elle sentit sa chair s’enflammer de désir en une ultime trahison. L’espace d’un instant, plus rien ne compta. Ni les mensonges, ni le passé, ni les souffrances. Il n’y eut plus que la langue de Charlie qui cherchait la sienne et son corps pressé contre le sien tel un précieux souvenir.


      C’est alors qu’à l’intérieur de sa minaudière, un objet vint se caler sous ses doigts. Interloquée, elle interrompit le baiser.


      — Qu’y a-t-il ? demanda Charlie, le souffle court.


      Elle ouvrit son sac et y trouva le morceau de la statuette d’Acala en flammes. Les paroles de Takeda lui revinrent à l’esprit : « Le seul moyen d’atteindre l’illumination, c’est de réduire en cendres toutes ses faiblesses. »


      Afin de devenir une vraie guerrière. Afin d’accomplir son fukushuu contre l’homme qui avait volé sa maison. Sa famille. Sa vie. Et aussi son cœur.


       


      Charlie attend, nerveux, sous une arche majestueuse ornée d’arums blancs. Il regarde Ava s’avancer lentement vers l’autel, vêtue d’une élégante robe en soie Vera Wang. Ils sont réunis en petit comité, comme elle le désirait. Le canon de Pachelbel en ré majeur s’élève des petites enceintes d’iPod que Daniella a enfouies au milieu des massifs d’hortensias.


      Le collier en saphir d’Ava – son quelque chose de bleu – étincelle dans l’éclat du soleil. Les vénérables vignes du domaine Starling – son quelque chose de vieux – forment un arrière-plan grandiose. Ava est aux anges. C’est une journée idéale pour se marier, et elle s’apprête à épouser l’homme idéal.


      Près de lui se tient celui qu’il a payé pour jouer le rôle du révérend Moore. Le sourire de Charlie est sincère. Ses sentiments sont bien réels, mais son marché avec Reinhardt l’est tout autant. Et, malheureusement, ce marché aura toujours plus de poids que ses sentiments. Il a déjà scellé le sort des jeunes fiancés.


      Ava s’arrête devant lui et lui caresse le visage.


      — Tu es mon quelque chose de neuf, lui dit-elle.


      Ses paroles l’apaisent, ce qu’il trouve ironique. Une partie de lui aimerait être aussi son quelque chose de vieux, un jour. Cependant, la sinistre limousine garée un peu plus loin lui rappelle que son avenir n’est plus entre ses mains.


      Sous les yeux de Marie, de Daniella et de quelques amis triés sur le volet, Ava et Charlie sont unis par les liens du mariage, du moins en apparence. Les invités applaudissent les jeunes époux qui échangent le fameux baiser final. Soudain, Ava fait un pas en arrière, l’air inquiet.


      — Qu’y a-t-il, mon amour ? demande Charlie.


      — J’ai oublié mon quelque chose d’emprunté !


      Il pousse un petit soupir de soulagement et plonge la main dans sa poche.


      — Tiens, prends ça, dit-il en lui donnant le porte-clefs souvenir en forme de bouchon qu’elle lui avait offert à leur première rencontre.


      Ils s’embrassent à nouveau, plus passionnément encore.


      Puis ils remontent l’allée centrale en saluant leurs invités.


      — On dirait un conte de fées, Ava ! s’exclame Daniella lorsque les deux amies se retrouvent seules un moment.


      Charlie se dirige vers la limousine. Une vitre se baisse, révélant William Reinhardt alangui sur la somptueuse banquette en cuir.


      — Bravo, jeune homme. Quel talent d’acteur !


      — C’est une fille bien, dit Charlie d’un ton presque suppliant.


      Reinhardt lui rappelle qu’il avait le choix d’un autre scénario : un véritable mariage, suivi d’un terrible accident où la mariée aurait perdu la vie. Son jeune époux aurait hérité du domaine, qu’il aurait revendu à Reinhardt pour une bouchée de pain. Charlie tressaille à cette idée qui lui remet douloureusement les pieds sur terre.


      Notant sa réaction viscérale, Reinhardt affiche un sourire suffisant.


      — C’est pour cela que nous avons choisi le plan B, conclut-il. Celui où personne ne meurt. Cela ne change rien pour moi : je deviendrai bientôt le seul et unique maître de Starling.


      Il n’existe aucune solution idéale pour Charlie, ni pour Ava. Il préfère donc faire pencher la balance de son côté à lui. Mais, au moins, elle gardera la vie sauve.


       


      Charlie ne jeta qu’un bref coup d’œil au tesson avant de se pencher pour déposer une série de baisers dans le cou d’Ava, reprenant là où ils en étaient restés.


      — Non ! fit-elle en le repoussant.


      Il la fixa, les yeux embrumés de désir.


      — Si nous repartions de zéro, Ava ? Je suis sûr que ça peut marcher.


      — C’est fini, Charlie. Tout est fichu, y compris toi.


      Elle sortit de l’enveloppe kraft un dernier document qu’elle lui fourra sous le nez. Il le regarda.


      — C’est pas vrai, Ava… tu as déjà prévenu la police ?


      Il s’agissait d’un article du Times anglais, qui rapportait la mise en examen de Clive Bayley pour « gestes inappropriés » envers des élèves de l’école où il enseignait l’histoire. Il avait été démis de ses fonctions et risquait d’être prochainement incarcéré. Penelope Bayley, la mère de Charlie, s’était cloîtrée chez elle afin d’éviter les journalistes et de digérer la nouvelle : l’homme qu’elle avait épousé était en réalité un parfait étranger.


      Ava comprenait très bien ce qu’elle ressentait.


      Charlie recula en chancelant, jusqu’à ce que son dos heurte le mur de la cave.


      — Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça. C’est… c’est ignoble !


      — Non, Charlie, c’est le retour de bâton.


      Elle jeta le fragment de la statuette à ses pieds.


      — Tiens, je n’ai plus besoin de ça.


      Se détournant de lui, elle contempla le tableau une dernière fois. Elle crut déceler de la fierté dans le regard de Sylvie et de sa mère. Elle n’avait peut-être pas encore récupéré Starling, mais elle était sur la bonne voie.


      Elle se dirigea vers la trappe menant au vignoble. Alors qu’elle posait le pied sur la première marche, elle entendit Charlie prononcer d’une petite voix faible :


      — Ma mère… Ava, tu ne comprends pas. Elle ne mérite pas ça. C’est quelqu’un de bien. Quelqu’un de vraiment bien.


      — Tout comme je l’étais.


       


      Le jour se lève sur l’île Rebun. Ava se prépare à aller nager. Vêtue d’une tenue de karaté légère, elle trempe le bout de son pied droit dans l’écume.


      L’eau est plus froide qu’elle ne l’imaginait.


      Personne ne le sait mieux qu’Emily, qui en sort juste après sa baignade matinale.


      — On s’habitue ! lui assure-t-elle en remontant sur la plage.


      La mer est très nettement son élément.


      — C’est Takeda qui t’a suggéré de nager ? demande Emily, ses cheveux blonds luisant dans le soleil qui pointe à l’horizon.


      En général, elle ne se montre sympathique qu’avec les gens qu’elle aime ou qu’elle respecte. Et à ses yeux, tout élève de Takeda est au moins digne de respect.


      — J’ai besoin d’un exutoire, en fait, explique Ava.


      En sentant l’eau glaciale recouvrir ses chevilles, elle se demande toutefois s’il s’agit d’une bonne idée.


      — C’est un vrai dilemme, hein ? lance Emily en l’observant. Si tu plonges d’un coup, tu gèles sur place : c’est l’hypothermie assurée. Mais si tu entres trop lentement…


      — Je finis par perdre courage et je risque de ne jamais y arriver.


      Emily hoche la tête, manifestant son approbation.


      — Le problème, c’est que… j’ai tellement de colère en moi, parfois ! éclate Ava.


      — Tu dois canaliser cette énergie, au lieu de la laisser t’accabler, conseille Emily en frottant ses pieds nus sur le sable. Considère-la non comme une émotion, mais comme une nuisance. Surtout si tu tiens à ta vengeance.


      Ava ferme les paupières. Oui, elle tient à sa vengeance. Sans prévenir, elle se laisse soudain choir dans l’eau. Quelques poissons des hauts-fonds s’égaillent, effrayés.


      Elle éprouve alors une subite envie de se confier :


      — Ça ne me ressemble pas du tout, tu sais.


      Emily manque d’éclater de rire. Rien ne paraît justifier ou expliquer sa présence parmi les autres élèves. Mais l’île est peut-être le seul endroit au monde où sa détresse est réellement comprise et respectée, où elle se sent soutenue. Elle comprend ce que ressent Ava parce qu’elle ressent la même chose.


      — Il m’arrive de douter de moi, de mes motivations, poursuit Ava, dont les doigts commencent à se friper. Je veux dire… je suis ici pour apprendre à détruire des vies. Pourtant, j’étais quelqu’un de bien !


      Emily se rembrunit, se rappelant elle aussi son passé, avant qu’on ne la prive de son père. Elle se roulait avec son chien Sammy et son meilleur ami Jack dans un sable qui ressemblait fort à celui qu’elle foule actuellement. Mais ces paysages appartiennent à deux mondes distincts. De la même façon qu’Emily est différente aujourd’hui de la petite fille qui ramassait des morceaux de verre dépoli sur la plage. Elle entend encore le rire franc et cristallin d’Amanda Clarke tinter à ses oreilles.


      — C’est juste que… commence Ava, puis elle hausse les épaules et répète : J’étais quelqu’un de bien.


      Emily médite ses propos en la fixant de son regard grave, calme et dur. Elle se souvient de son père qui lui tenait la main lorsqu’elle se promenait avec lui sur la plage. Elle aimerait avoir la possibilité de prévenir cette fillette que ces moments sont fugaces, qu’il faut les savourer le plus possible. Qu’elle doit garder la main de son papa dans la sienne le plus longtemps qu’elle peut.


      — Moi aussi, répond-elle en fermant les yeux.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQUANTE-DEUX


    
      Encore sous le choc des révélations glanées dans la discussion entre William Reinhardt et Jacob Wells, Reena alla se poster devant le miroir de la salle de bains. Elle étudia son reflet et se reconnut à peine.


      La situation était devenue si grave, les enjeux si élevés pour elle qui se laissait autrefois porter par les hasards de l’existence. Les boîtes de nuit et les paparazzi avaient cédé la place à une mission on ne peut plus spéciale. Ce n’était pas la vie dont sa mère aurait rêvé pour sa fille unique.


      D’un autre côté, si Reena lui ressemblait autant que Gloria l’affirmait, peut-être aurait-elle compris.


       


      Reena, neuf ans, se blottit douillettement sous sa couette pendant que sa maman cherche une belle histoire du soir dans la bibliothèque de sa chambre.


      — J’aimerais mieux que tu me parles de ça, maman, dit-elle en montrant l’attrape-rêves suspendu au-dessus de sa tête.


      Le cercle entretissé d’un filet ne se borne pas à attraper les rêves. Il a capté l’attention de la fillette, ce qui tient de l’exploit.


      Gloria lui explique qu’il s’agit d’un cadeau que son papa lui a fait le jour de leur mariage, un gage de leur amour, afin que celui-ci perdure dans leurs rêves et dans leur cœur.


      — Mais il nous a abandonnées, objecte Reena, troublée et attristée par cette allusion si rare à son père.


      — Ce n’est pas parce qu’on a de la peine que l’on doit oublier les bons côtés.


      La petite fille s’efforce de l’accepter. Sa maman décroche l’attrape-rêves et le lui tend.


      — Tu peux dormir avec, cette nuit, si tu veux.


      — Maman, est-ce que tu as des rêves ?


      Gloria sourit d’un air pensif.


      — Eh bien, j’aurais aimé devenir membre du Congrès, ou même sénatrice. Être en mesure de changer les choses d’une manière ou d’une autre.


      D’un geste vif, Reena saisit l’attrape-rêves et arrache le filet. Sa mère le lui reprend des mains aussitôt, effarée.


      — Ma chérie, pourquoi as-tu fait ça ?


      — Comment tes rêves pourraient se réaliser s’ils sont coincés dedans ? rétorque Reena avec un sourire.


      Sa façon de penser plaît beaucoup à Gloria. Elle replace l’objet sur son crochet. Ce n’est plus qu’un cercle, mais il a cent fois plus de sens maintenant.


      — Dorénavant, tous tes rêves, toutes les choses que tu souhaites dans la vie, passeront à travers le cercle et seront libérés dans le monde, déclare-t-elle. Ce n’est plus un attrape-rêves, c’est la porte des rêves.


      Elle embrasse sa fille sur le front.


      — Qu’est-ce que tu veux libérer par la porte ? lui demande-t-elle. Choisis soigneusement, parce que ton vœu pourrait bien se réaliser.


      — Je voudrais que tu m’aimes toujours, répond Reena en souriant.


      Gloria fait semblant d’y réfléchir très fort, puis elle se penche à son oreille et chuchote :


      — Accordé !


       


      L’écho de ce souvenir résonna longtemps en Reena qui s’observait dans le miroir. Pour finir, elle porta les mains à son visage et entreprit de retirer son faux nez, procédant avec lenteur et méthode afin de ne pas s’arracher la peau. On n’aurait aucun mal à la reconnaître à présent.


      Et c’est justement ce qu’elle désirait.


      Elle inspira un grand coup, marcha vers la porte et l’ouvrit à la volée.


      — Qu’est-ce que tu fous, toi ? explosa Reinhardt. Retourne là-dedans jusqu’à ce que je t’appelle !


      — J’avais cru entendre mon nom, répondit-elle sans autre forme de politesse. Désolée !


      Elle tourna sur elle-même, offrant ostensiblement son dos à la vue de Wells, puis releva ses faux cheveux blond platine pour se façonner le même genre de chignon que sa mère l’obligeait à porter lors des manifestations politiques, dévoilant ainsi le cercle tatoué sur sa nuque : l’attrape-rêves sans son filet.


      — Ne bouge plus ! cria Wells en se précipitant sur elle.


      Il la fit pivoter face à lui, arracha sa perruque et prit son visage entre ses mains, l’étudiant d’un regard perçant. Puis il la retourna de nouveau et suivit du bout du doigt le contour de son tatouage.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQUANTE-TROIS


    
      — Regarde où tu vas ! s’emporte Jacob Wells quand Reena le percute dans les coulisses d’une conférence de presse.


      Le dossier qu’il portait lui échappe, ses papiers et ses fiches s’éparpillent sur le sol comme autant de feuilles mortes.


      — Vous êtes pas mon patron, que je sache ! réplique la jeune rebelle.


      Elle est dans la fleur de l’âge et profite avec délectation des lumières braquées sur sa mère.


      — Cela ne saurait tarder, marmonne-t-il.


      Sa remarque éveille l’intérêt de Reena, friande de joutes verbales.


      — Vous croyez vraiment que vous allez gagner ?


      En effet, Wells ne doute pas une seconde de sa victoire. Il semble presque en savoir plus qu’elle à ce sujet.


      Les yeux de la jeune fille tombent sur les documents. Voulant se donner le beau rôle, elle s’accroupit pour les ramasser. Lorsqu’elle se relève, elle remarque le regard de Wells sur sa nuque.


      — C’est un attrape-rêves, dit-elle. Vous ne pouvez pas comprendre.


      Il avance la main pour récupérer les papiers qu’elle lui tend, mais elle les écarte au dernier moment dans le seul but de le provoquer. Elle joue les pestes, mais il l’a bien cherché.


      Elle jette un œil sur son butin, et ce qu’elle découvre la perturbe.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Wells lui arrache les papiers des mains puis s’éloigne d’un air courroucé.


      C’est l’instant que choisit Cruz Benton pour se glisser près d’elle.


      — Quel sale type ! s’exclame-t-il.


      — Pas comme toi, c’est ça ?


      Il sourit. Cette fille lui plaît.


      — Je m’appelle Cruz Benton, je travaille pour…


      — Pour ma mère, je sais.


      — Tu veux dire que je viens de gâcher les quarante dernières minutes à rassembler le courage de me présenter ?


      Elle ne peut s’empêcher de rire, mais reprend son sérieux immédiatement.


      — Il trimballe des documents bizarres, confie-t-elle.


      — Si, par « bizarres », tu entends « rasoir », tu as entièrement raison. Nous manions des tonnes de paperasse assommante : des études, des chiffres, des statistiques,…


      — Non, c’était une liste. Les noms de tous ceux qui font partie de l’équipe de maman : Mindy, Joseph, Linda, Eric. Leur conjoint, leurs enfants. Moi, toi. Ainsi qu’un certain Simon.


      — Simon aussi ? s’étonne Cruz, soudain grave.


      Reena confirme d’un hochement de tête.


       


      — Je te présente Reena Fuller, annonça Wells en orientant le visage de la jeune femme vers Reinhardt.


      — La fille de Gloria Fuller ? s’exclama celui-ci, oscillant entre stupeur et incrédulité.


      — Elle-même.


      Reena, face à eux, se sentait étrangement engourdie. Une lointaine parcelle de son esprit tremblait de peur, mais cette peur semblait submergée par l’adrénaline qui coulait dans ses veines.


      — Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demanda Reinhardt.


      Elle ne répondit pas.


      — Je le savais ! grommela le sénateur, l’air atterré. Nous aurions dû la traquer et l’éliminer dès le départ. Négligez une fissure et c’est la maison qui s’écroule.


      — Dernière chance, asséna Reinhardt en tirant sur ses cheveux pour lui renverser la tête en arrière. Qu’est-ce que tu fais ici ?


      Il la poussa vers Wells puis se rua vers sa table de chevet, à l’autre bout de la chambre. Lorsqu’il se retourna, il tenait un énorme pistolet dans la main.


      — Peut-être que ça, ça te dénouera la langue.


      Reena ne dit rien. Cela faisait partie de son plan. Elle espérait juste qu’ils n’appuieraient pas sur la détente avant qu’elle ait réussi à le mener à bien.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQUANTE-QUATRE


    
      — Shay, réveille-toi !


      Ava le gifla, tentant de le ramener à la conscience.


      Agenouillée sur le siège passager, elle essuyait son front ensanglanté avec un chiffon trouvé dans la boîte à gants. Il avait une méchante bosse sur le crâne, et Jane avait disparu. Celle-ci avait beau être une excellente combattante, l’idée qu’elle soit tombée entre les griffes de Reinhardt rendait Ava folle d’inquiétude.


      — Allez, Shay, s’il te plaît ! Ne nous laisse pas tomber maintenant, réveille-toi !


      Elle parcourut l’habitacle d’un regard éperdu, cherchant de quoi le ranimer, et dénicha enfin une bouteille d’eau à moitié pleine sur le plancher, à l’arrière.


      Elle la ramassa, dévissa le bouchon puis la vida entièrement sur sa tête.


      Il revint à lui en se débattant, et Ava se recula pour esquiver la volée de coups.


      — Holà, du calme ! C’est moi, Ava !


      — Ava ? fit-il en se redressant.


      Il regarda autour de lui et porta la main d’abord à sa blessure, puis à ses cheveux qui dégoulinaient sur son visage.


      — Que se passe-t-il ?


      — Je suis désolée, il fallait que je te réveille, expliqua-t-elle avant de le fixer dans les yeux pour demander : Où est Jane ?


      — Qui m’a fait ça, d’après toi ? gronda-t-il en examinant son front dans le rétroviseur.


      — Non, ne me dis pas que c’est elle !


      — Eh si ! Elle en a sans doute eu marre de ma conversation.


      — Super, soupira Ava. Qu’allons-nous faire ?


      — Toi, je ne sais pas, mais moi, j’aurais bien besoin d’un cachet d’aspirine. Ou d’un verre d’alcool. Ou des deux.


      — Je n’ai rien de tout ça.


      — Alors à quoi tu sers ? marmonna-t-il en reposant la tête contre son siège, les yeux clos.


      Ava lui flanqua une gifle magistrale.


      — Il n’y a que moi qui m’inquiète, là ? Jane a disparu ! s’écria-t-elle en détachant les mots, vu qu’il ne semblait pas se rendre compte de la gravité de la situation. D’ailleurs, comment a-t-elle fait pour te mettre au tapis ?


      — Elle a détourné mon attention.


      — Détourné ton attention ?


      Elle se demandait bien comment la petite Jane était parvenue à berner Shay Thomas, vétéran de la police et envoyé spécial de Takeda.


      Il évita son regard, visiblement trop honteux de cette défaillance pour en révéler davantage.


      — Quelle est la suite du programme ? questionna Ava.


      Il ouvrit sa portière.


      — Nous devons nous dépêcher de la retrouver les premiers.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQUANTE-CINQ


    
      Dès qu’elle mit les pieds dans le hall, Jane sut qu’elle était déjà venue dans cette maison.


      Elle s’était faufilée entre les gardes sans encombre, joli minois parmi tant d’autres à cette soirée, et dirigée droit vers les escaliers. Guidée par quelque intuition étrange, elle monta au premier étage, enfila le couloir et s’arrêta devant la troisième porte à gauche. Actionnant la poignée en laiton, elle ouvrit et alluma la lumière.


      Une réminiscence la frappa de plein fouet.


      Elle alla s’asseoir sur la couette rose bonbon qui couvrait le lit à l’autre bout de la pièce, et promena son regard autour d’elle. La chambre était meublée avec raffinement, la sobriété de ses murs blancs contrebalancée par un somptueux lit en acajou avec commode et coiffeuse assorties. À côté d’une imposante armoire, il y avait une porte dotée d’un grand miroir qui, Jane le savait, donnait sur un vaste dressing.


      Elle se leva et s’approcha de la commode pour examiner les bibelots et les trophées qui la jonchaient, parmi lesquels elle avisa une exquise petite boîte à musique. Elle la prit et ouvrit le couvercle. Une mélodie aux notes métalliques emplit la pièce ; elle reconnut le Nocturne de Chopin en do dièse.


      Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur et découvrit une paire de boucles d’oreilles en rubis. Elle les contempla à la lumière, se rappelant les avoir vues dans son souvenir, chez Marie.


      Refermant la boîte, elle poursuivit son inspection de la commode et tomba sur une poupée en porcelaine protégée par une cloche en verre. À l’évidence ancienne, elle avait les joues ambrées et le regard absent, dérangeant. Curieusement, Jane se reconnaissait dans son expression sévère et froide.


      Elle souleva la cloche et prit la poupée dans ses bras, frottant la porcelaine fraîche contre sa joue. Son esprit fut brusquement projeté dans le passé.


       


      À l’arrière d’une limousine, Jane, sept ans, balance les pieds dans le vide, trop petite pour toucher le tapis de sol du véhicule de luxe. Un homme immense est assis face à elle, emplissant l’habitacle de l’odeur entêtante de son vieux Lagavulin single malt, et un autre homme tout aussi immense se tient à côté d’elle : son père.


      Il pose un bras sur ses épaules et lui chuchote à l’oreille :


      — Ne t’inquiète pas, mon ange, le rendez-vous de papa est terminé. Nous allons passer le reste de la journée ensemble, tous les deux. J’ai juste un dernier arrêt à faire.


      Jane lève les yeux vers lui. Elle adore passer du temps avec son père.


      La voiture se range devant un bar aux faux airs d’ancienne mission espagnole. Son enseigne clignotante en néon indique : Tavern Red.


      L’homme face à elle repose son verre, serre la main de William Reinhardt et descend de la limousine.


      Maintenant qu’ils sont seuls, et parce que Jane a été très sage, son père lui tend un paquet.


      Elle le prend en demandant ce qui lui vaut cette surprise.


      — C’est pour te faire plaisir, tout simplement. Je n’ai pas besoin d’occasion spéciale pour t’offrir des cadeaux, si ?


      Sa voix grave et agressive intimide la plupart des gens, mais elle est aussi harmonieuse aux oreilles de Jane que la mélodie de sa boîte à musique.


      Elle ouvre le paquet, et découvre avec délice une poupée de porcelaine rien que pour elle. Exactement ce dont elle rêvait ! Reinhardt baisse la cloison intérieure de la limousine et ordonne au chauffeur de prendre la route de Napa Valley. Celui-ci lui demande de préciser la destination.


      — Le domaine Starling. J’ai une proposition à faire à la propriétaire. Elle est coriace, glisse-t-il à sa fille avec un clin d’œil. Mais papa réussira à en venir à bout !


      Jane est trop occupée à jouer avec sa nouvelle poupée pour l’écouter vraiment. Elle le remercie à nouveau.


      Reinhardt sourit.


       


      Revenant à la réalité, Jane s’intéressa à une pile de certificats et de diplômes obtenus à des compétitions scolaires et des activités extrascolaires. Apparemment, elle avait séjourné dans un pensionnat, appris le karaté et le taekwondo, participé à des concours d’équitation et pratiqué la voile de manière intensive.


      Elle regarda de plus près un brevet émanant d’une école de pilotage : une photo coincée dans le cadre la montrait à côté d’un petit avion à hélices.


      — Des leçons de pilotage ! murmura-t-elle.


      Elle embrassa des yeux tous ces objets, saisissant enfin la vérité : elle n’avait rien d’un petit génie. Elle n’était qu’une gosse de riche pourrie-gâtée qui avait eu le luxe d’apprendre et d’expérimenter toutes les disciplines qui l’intéressaient.


      Elle remarqua alors autre chose, une phrase sur le brevet, qui lui avait échappé :


      « Nous avons le plaisir de décerner ce diplôme à Mlle Mira Reinhardt. »


      Mira Reinhardt.


      Mira Reinhardt.


      L’effroi la submergea, et elle en lâcha tout ce qu’elle avait dans les mains. Elle était la fille de William Reinhardt !


      Son père était impliqué dans l’assassinat de la mère de Reena et avait détruit l’existence d’Ava.


      — Oh, non !


      Elle recula en titubant, son cerveau tournant en roue libre.


      S’il était capable de meurtre, de trahison, de vol… était-il aussi responsable de ce qui lui était arrivé ?


      Son esprit fut soudain distrait de ces réflexions par des cris dont l’écho parvenait jusqu’à sa chambre. Elle alla écouter à la porte.


      C’était une voix grave et agressive. Intimidante.


      Et familière.


       


      Mira Reinhardt, seize ans, est assise sur le siège passager de la Mustang bordeaux métallisée de son petit ami Tim, qui s’engage sur la grande allée circulaire de la propriété Starling. Il habite à dix minutes de là, de l’autre côté de la ville, dans un quartier huppé où se flattent de résider les vieilles familles fortunées de Napa. Rien à voir toutefois avec la splendeur de Starling.


      — Nous y voilà, dit Mira tandis que Tim, col relevé et casquette de base-ball enfoncée sur les yeux, saute de la voiture pour aller ouvrir la portière à sa nouvelle dulcinée, démontrant ainsi que la galanterie n’est pas morte.


      Du moins, pas pour un garçon de seize ans qui sort avec la fille la plus canon de sa classe, et qui tient à la garder.


      — Starling ! s’exclame-t-il, émerveillé.


      Mira lui explique que c’est un oiseau ou un truc du genre, elle ne sait plus trop.


      En passant près de la fontaine en marbre, elle plonge la main dans l’eau et asperge Tim avec un éclat de rire facétieux. Elle nage dans le bonheur, parfaitement inconsciente du terrible sort qui la guette.


      Tim contemple la luxueuse propriété, et lui demande quel effet cela fait de vivre dans un endroit aussi magnifique.


      — Je ne peux pas encore te répondre, nous venons à peine d’emménager, dit-elle en lui prenant la main pour l’entraîner vers l’entrée, ajoutant d’un ton suggestif : Viens, montons dans ma chambre !


      Ils gravissent l’escalier, et Tim parcourt d’un œil admiratif l’intérieur grandiose et raffiné de la demeure dont le père de Mira vient de faire l’acquisition. La jeune fille a l’habitude que son père rachète des commerces et des maisons, mais celle-ci est différente. Elle est incroyablement belle, somptueusement décorée, comme si les anciens propriétaires avaient prévu d’y rester pour toujours. Elle se demande pourquoi ils l’ont quittée, et où ils sont partis.


      Tim dévore des yeux Mira qui monte les marches devant lui, et qui ne manque pas de remarquer son regard ébloui. Ils s’arrêtent au milieu de l’escalier pour s’embrasser comme seuls en sont capables les adolescents. Tim rompt soudain leur étreinte pour s’inquiéter de la présence de son père. Mira hausse les épaules : même s’il est là, il est tellement occupé que ça lui est égal.


      Elle le prend par la main et ils poursuivent leur chemin. Tim l’interroge à propos d’une marque rectangulaire sur le papier peint. Il y avait sans doute un tableau sur le mur, avant, non ? Mira confirme : à son arrivée dans la maison, il y avait là un magnifique portrait de trois femmes.


      — Les anciennes propriétaires, peut-être ? avance-t-il.


      Mais Mira songe déjà à ce qu’elle pourrait accrocher à la place. Peut-être qu’elle s’inscrira à des cours de peinture à l’automne, et qu’elle réalisera un tableau original pour remplacer l’ancien. Tim lui demande quand elle en trouvera le temps, entre ses leçons de tennis, d’équitation et de pilotage.


      Mira l’enlace. Elle trouve bien du temps pour lui, non ?


      Elle s’arrête près des appartements de son père en entendant des voix masculines à l’intérieur. Elle annonce à Tim qu’elle va enfin le présenter à son paternel. Le jeune garçon préférerait qu’elle s’abstienne, mais elle le rassure : du calme, tout se passera bien. Ils s’avancent vers la porte, mais au moment où elle s’apprête à ouvrir, elle se rend compte que son père discute avec deux hommes d’un ton des plus sérieux. Elle prie Tim d’attendre un instant, et tend l’oreille.


      — On ne devrait pas faire ça, objecte son petit ami.


      Elle lui fait signe de se taire et écoute attentivement.


      — Bon, c’est arrangé. À vous de la supprimer.


      Le cœur de Mira bat soudain plus fort. De quoi parlent-ils ?


      — J’ai l’homme de la situation, déclare Cain. Darren Marcus.


      Reinhardt veut savoir s’il est loyal. Cain ricane : ils sont tous loyaux, jusqu’au jour où ils ne le sont plus.


      — Auquel cas, nous prendrons les mesures qui s’imposent. De la même façon qu’aujourd’hui avec la sénatrice Fuller.


      Wells exige qu’il soit impossible de remonter la piste jusqu’à lui. Qu’il s’agisse de l’assassinat ou de la présente réunion. Mais ce n’est pas un problème. Le problème, c’est plutôt de choisir à qui faire porter le chapeau. Wells les informe que la question est déjà réglée, et montre une photo de Simon et Cruz Benton. Cruz officiant pour la sénatrice, tout le monde croira que son frère Simon s’est servi de lui pour franchir les barrières de sécurité lors du rassemblement prévu devant le Capitole de Sacramento. Pas moyen de mouiller Cruz, qui travaillera toute la journée et bénéficiera donc d’un alibi. Simon, lui, sera là en vacances, sans surveillance particulière.


      — Quel serait son mobile ?


      — Il a tué son père maltraitant à l’âge de onze ans. Le tribunal a conclu à la légitime défense, mais c’est toujours dans son casier. Nous nous sommes débrouillés pour que, la semaine dernière, quelqu’un le pousse à en venir aux mains dans un bar de Boston où il avait bu quelques verres. Il a été arrêté, sans qu’aucune charge ne soit retenue contre lui.


      Mira et Tom ignorent quoi faire de ces informations. Ils sont troublés, désorientés. Ils se cognent l’un contre l’autre et Tim en laisse échapper son trousseau de clefs, dont le fracas paraît résonner dans la maison tout entière. Reinhardt ouvre la porte. Derrière lui se pressent Wells et Cain. Les trois hommes regardent Mira, et son père redoute aussitôt qu’elle ait surpris leur conversation.


      — Mira, disparais d’ici ! Et emmène ton copain avec toi.


      — Papa, je…


      — File ! Tout de suite !


      Pas besoin de le lui dire deux fois. Tandis qu’elle décampe, Cain et Wells échangent un regard. Ils se demandent depuis quand les deux adolescents écoutaient à la porte. Reinhardt s’efforce de les rassurer : sa fille n’a certainement rien entendu.


      Mais ils ne partagent pas sa certitude. Et ils n’ont pas l’intention de laisser quiconque se dresser en travers de leur route.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQUANTE-SIX


    
      Ava et Shay se coulèrent dans le passage secret en vue de s’introduire dans la maison par la cave restaurée.


      Alors qu’ils pénétraient dans la réserve, en haut des marches, Ava le retint par le bras.


      — Quoi ? siffla-t-il. Il faut trouver Jane !


      — Je sais, mais dis-moi de quoi tu as peur, au juste. Si Reinhardt est son père, quel mal y a-t-il à ce qu’il la voie ?


      Les yeux de Shay jetèrent un éclair dans la pénombre.


      — Parce que c’est lui qui a tenté de la tuer. Il la croit morte, Ava. Et s’il apprend qu’elle est en vie, il fera tout pour régler le problème.


       


      Reena sentait le canon du pistolet, dur et froid, contre sa joue.


      — Toujours pas décidée à parler ? gronda Reinhardt.


      Elle ne répondit pas. Elle jouait un jeu dangereux en attendant la dernière minute pour abattre sa dernière carte. Il y avait un gros risque d’erreur de timing, ce que l’arme braquée vers sa cervelle ne lui permettait pas d’oublier.


      — Allez, tire ! dit Wells. Si quelqu’un devait venir à son secours, elle aurait déjà ouvert la bouche.


      Reinhardt arma le pistolet.


      — Vous n’avez pas peur de salir vos jolis murs blancs ? lança-t-elle.


      — Ma tranquillité d’esprit vaut bien ce petit désagrément, répliqua Reinhardt après un instant d’hésitation.


      Suivit un long silence durant lequel Reena se demanda si elle n’avait pas attendu trop longtemps, et si elle n’allait pas bientôt entendre une détonation éclater dans la pièce.


      — Bon, ça va, ne tirez pas ! s’exclama-t-elle enfin, passant à la deuxième phase de son plan.


      Reinhardt et Wells échangèrent un regard satisfait.


      — C’est Charlie, déclara-t-elle. C’est lui qui m’a engagée pour vous espionner.


      Wells se jeta aussitôt à la gorge de Reinhardt en criant :


      — Tu m’avais juré qu’on pouvait lui faire confiance !


      — Elle ment, dit Reinhardt en secouant la tête. Charlie est enfoncé là-dedans jusqu’au cou, comme nous. Il a autant à perdre.


      Reena percevait néanmoins un léger doute dans sa voix.


      — Si elle ment, comment est-elle au courant, pour lui ?


      — Je vous en prie, ne me faites pas de mal ! supplia Reena, jouant les captives apeurées. C’est Charlie qui m’a poussée à faire ça !


      — Dans quel but ? interrogea Reinhardt en appuyant le canon contre sa joue.


      — Il cherche à vous doubler. Il m’a payée pour espionner votre conversation et apprendre où se cache Marcus.


      Reinhard, la mine grave, réfléchit à ces aveux.


      — Formidable, soupira Wells. Peut-être même que votre petit arnaqueur a rallié Cain à sa cause, ce qui expliquerait qu’il ne donne pas signe de vie.


      Reena n’en revenait pas : son plan marchait ! Il n’avait fallu que quelques minutes et quelques mots bien choisis pour que Charlie perde d’un seul coup la confiance de Reinhardt, qu’il avait mis des années à se forger.


      Sachant qu’il ne pourrait pas se rabattre sur son ancienne vie – grâce à l’intervention d’Ava –, il se retrouverait sans rien.


      Ce qui signifiait qu’au moins une de leurs cibles avait été détruite avec succès.


      — Il faut se débarrasser de lui ! poursuivit Wells, nerveux. Il cherche à nous briser, avec l’aide de Cain.


      — Rien ne nous le prouve.


      — Tu es bête ou quoi ?


      — Pour quelle raison agiraient-ils ainsi ? Nous leur avons donné tout ce qu’ils désiraient !


      — Qu’est-ce qui motive les gens, William ? Pas l’amour, non, c’est bon pour les enfants. Pas l’argent non plus, il y a toujours un moyen de s’en procurer. Mais le pouvoir… oui, le pouvoir vaut la peine qu’on se batte. Ton bras droit veut t’évincer du trône, mon ami. Et faire de moi une victime collatérale de son coup d’État. Il en sait beaucoup trop. Nous ne pouvons nous permettre de prendre le moindre risque.


      — Et que devient la fille de la sénatrice Fuller ? s’enquit Reinhardt.


      Wells s’approcha de lui, lui ôta le pistolet de la main et le posa sur la tempe de Reena.


      — Je crois que tu connais la réponse à cette question.


       


      Jane, dans le couloir, se dirigeait vers les appartements de son père, guidée par le son étouffé de sa voix. Elle n’aurait su dire si elle était prête à l’affronter. Elle n’avait aucun souvenir de cet homme, hormis quelques images nébuleuses et une poupée au visage blanc.


      Ce qu’elle savait, c’est que la jeune femme qu’elle était avant son réveil sur l’île Rebun n’existait plus. Et comment pouvait-elle accepter la personne qu’elle était devenue sans se confronter à celle qu’elle avait été ?


      Elle posa la main sur la poignée de la porte, se préparant à rencontrer son père.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQUANTE-SEPT


    
      — Dis-toi que nous te rendons service en t’envoyant rejoindre ta mère, suggéra Wells.


      Se souvenant des conseils de Takeda, Reena masqua sa colère, reléguant cette émotion dans un coin de son cœur, là où elle ne pourrait pas nuire à sa mission.


      — Faites ce que vous voulez, répliqua-t-elle. Mais si vous me tuez, je vous conseille de fuir en quatrième vitesse loin de Napa et de trouver une bonne cachette.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? s’écria Wells, à bout de patience.


      Il gardait le pistolet collé sur son front, mais il ne tirait pas. Pas tout de suite. Il était bien trop intéressé parce qu’elle avait à dire.


      Elle éclata de rire.


      — Auriez-vous oublié que Charlie sait où je suis ? Ça fait des mois qu’il récolte des informations sur vous. Il en détient presque assez pour vous anéantir. Ma mort serait la dernière pièce au dossier qui vous expédierait sous les verrous pour un bon bout de temps.


      Wells baissa l’arme, empoigna Reinhardt et le poussa à l’écart. Ils conférèrent à voix basse pendant que Reena, contente d’elle, les regardait s’agiter.


      Enfin, Reinhardt revint vers elle.


      — Que diriez-vous d’un marché, miss Fuller ?


      — Je vous écoute.


      — Je vous offre le double de ce que vous paye Charlie, proposa-t-il d’un ton presque conciliant. En contrepartie, vous vous engagez à quitter Napa définitivement et à ne parler de cette affaire à personne.


      — Si jamais tu as le malheur d’en parler, ce seront là tes derniers mots, menaça Wells.


      — Et Charlie ? demanda-t-elle, jouant son rôle jusqu’au bout. Si je le trahis, il voudra ma peau !


      — Nous nous chargerons de lui, assura Wells.


      Reena fit semblant de réfléchir.


      — D’accord, répondit-elle. Mais vous pouvez garder votre argent.


      — Qu’est-ce que vous voulez à la place ? interrogea Reinhardt en plissant les paupières.


      — Savoir ce que je sais me suffit, répliqua-t-elle avec un petit sourire. C’est une sorte d’assurance-vie personnelle, dirons-nous.


      — En tout cas, fit Wells, je te préviens : ce tatouage sur ton cou, ce n’est pas un simple cercle, c’est une cible permanente. Si tu vends la mèche, tu auras de nos nouvelles, comme ta mère avant toi.


      Elle s’avança vers l’homme qui avait assassiné sa mère pour un costume neuf et un siège usagé au Sénat, et lui chuchota quelques mots à l’oreille avant de prendre la porte.


       


      Jane ferma les yeux, se préparant à la confrontation imminente. Elle cherchait la vérité depuis si longtemps ! Alors pourquoi, à présent qu’elle la touchait presque du doigt, ne ressentait-elle que de la peur ?


      Elle embrassa du regard la somptueuse demeure. Un véritable palais, qui cachait un envers noir et dangereux. Dire qu’avant même son amnésie, elle vivait dans un monde de secrets et de mensonges !


      Elle tourna la poignée.


      Le moment était venu de passer de l’obscurité à la lumière.


       


      En sortant dans le couloir vide, Reena s’adossa au mur le temps de reprendre son souffle, le cœur cognant à ses oreilles sur un rythme fou. Se sentant enfin hors de danger, elle s’autorisa à titre exceptionnel une minute de triomphe.


      Non seulement elle avait appris où se réfugiait Marcus, mais elle avait rudement ébranlé Reinhardt et Wells. Ils surveilleraient leurs arrières pendant un sacré bout de temps.


      Du moins, jusqu’à ce qu’elle revienne finir le travail.


      Elle caressa son tatouage avec un sourire. Il lui était impossible de ressusciter Cruz et sa mère, mais elle ne laisserait pas leurs assassins s’en tirer à bon compte.


      Et elle ne laisserait pas non plus Simon moisir en prison.


      Mission accomplie. Pour le moment.


      Alors qu’elle s’apprêtait à repartir, elle entendit approcher des pas précipités dans le couloir.


       


      Dans la chambre de Reinhardt, les deux complices se servirent un verre d’alcool fort. Puis ils allèrent à la grande fenêtre qui surplombait les pelouses en terrasse de la propriété Starling, le regard perdu dans les ténèbres.


      — Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? demanda Reinhardt.


      Wells vida son verre d’un seul trait.


      — Que, la prochaine fois qu’elle me croise, elle me tuera.


       


      — Ava ! Shay ! s’écria Reena, surprise de les voir débouler à l’angle du couloir. Qu’est-ce que vous faites ici ? Pourquoi n’êtes-vous pas dans la voiture ?


      — C’est Jane, expliqua Ava. Elle a découvert sa véritable identité. Nous devons la retrouver avant qu’elle ne se jette dans la gueule de Reinhardt.


      — Je ne l’ai pas vue.


      — Bon sang, mais où est-elle ? s’exclama Shay.


      C’est alors que le placard à linge du couloir s’ouvrit, et qu’un bel homme vêtu d’un costume chic en émergea.


      — Jon ? fit Ava, bouche bée.


      Il s’éloigna dans le couloir, transportant Jane sur son épaule.


      — Je raccompagne Jane à la sortie, dit-il. En avant !

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQUANTE-HUIT


    
      Le gala touche visiblement à sa fin. Abandonnant Shay dans la voiture, Jane se présente devant les agents de sécurité, armée d’un sourire irrésistible. C’est un certain Steve, épais de cou et plus encore de moustache, qui a l’honneur de lui livrer passage. En la regardant entrer, il donne un coup de coude à son collègue à côté de lui.


      — Pas mal, celle-là, non ? Ça doit être une des filles à Reinhardt.


      — Sans doute, dit Jon en lui donnant une tape amicale dans le dos.


      Puis il quitte son poste afin de suivre Jane à l’intérieur de la propriété, suffisamment en retrait pour qu’elle ne le repère pas. Il l’attend derrière la porte de sa chambre en se demandant si la mémoire est en train de lui revenir.


      Et si oui, ce qu’elle éprouve à cet instant.


      Il est patient, pas pressé le moins du monde. Il accomplit sa mission.


      Il sait toutefois qu’Ava rôde dans les environs, et il meurt d’envie de la revoir. De lui dire qu’il va bien. De lui expliquer où il était et pourquoi il ne l’a pas contactée.


      Mais ce n’est pas tout. Il aimerait aussi lui avouer qu’elle lui a manqué. Qu’elle lui a affreusement manqué.


      Leur baiser sur la galerie lui a fait l’effet d’une révélation. Il a simplement eu besoin de temps et de distance pour en comprendre l’importance.


      Dans l’immédiat, cependant, son devoir est de protéger Jane.


      Et cette tâche lui paraît soudain compromise lorsqu’il la voit sortir de la chambre et se diriger avec appréhension vers les appartements de Reinhardt.


      Elle a l’intention de rendre visite à son père.


      Or, Jon ne peut permettre cette rencontre. Ni ce soir ni jamais.


      Il extrait de sa veste un morceau de tissu et une petite fiole de chloroforme, s’excusant intérieurement vis-à-vis de Jane du geste qu’il s’apprête à commettre.


      Puis il s’élance derrière elle et lui plaque le tissu contre la bouche au moment où elle va ouvrir la porte.


      Quelques instants plus tard, elle s’effondre dans ses bras. Il la jette par-dessus son épaule et s’enferme avec elle dans le placard à linge, la mettant à l’abri du danger.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE CINQUANTE-NEUF


    
      Le groupe fonçait à travers les vignes en direction de la voiture de Marie, tâchant de se cantonner aux zones les plus sombres au cas où Reinhardt ou Wells changeraient subitement d’avis.


      — Où étais-tu passé ? demanda Reena à Jon tandis qu’ils dévalaient la pente herbeuse menant à la route.


      Ava, qui prévoyait de lui poser la même question, enchaîna sur la suivante :


      — Est-ce que c’est toi qui as tué Cain ?


      — Gardons les explications pour plus tard, intervint Shay comme ils atteignaient leur but.


      Le regard entendu qu’il lança à Jon n’échappa pas à Ava.


      — Une minute ! Shay, tu savais que Jon était en vie ? Tu savais depuis le début où il se trouvait ?


      — Je vous raconterai tout plus tard, promit-il en cherchant les clefs de contact dans sa poche.


      Ils s’entassèrent à bord du véhicule, Shay au volant, Jane sur le siège passager, et Ava sur la banquette arrière entre Reena et Jon.


      Tandis qu’ils démarraient, Ava leva les yeux vers Jon.


      Il soutint son regard avec intensité dans le noir, puis il prit son visage entre ses mains et l’embrassa.


       


      L’avion les attendait dans le champ isolé abrité par des grands chênes. Leur mission n’était pas tout à fait terminée. La fin viendrait plus tard, la prochaine fois qu’ils retourneraient à Napa Valley.


      Dans l’immédiat, il leur fallait regagner le seul foyer qu’ils possédaient désormais.


      L’île Rebun.


      Ava considéra Jon.


      — Sympa, ce baiser. N’empêche que tu as encore pas mal d’explications à nous donner.


      Il poussa un soupir et esquissa un sourire las.


      — Le vol sera long. Le temps ne manquera pas.


      Dans la lumière diffusée par l’avion, ils se regardèrent avec une hésitation nouvelle. Hormis leur parenthèse d’intimité dans la voiture, cette soirée n’avait fait que leur montrer à quel point la vengeance pouvait être dangereuse. L’opération s’était bien déroulée dans l’ensemble, mais les quelques accrocs qu’ils avaient rencontrés étaient principalement dus à l’ingérence de leurs émotions.


      Ils auraient bientôt le loisir d’y repenser, d’y réfléchir à tête reposée.


      Mais pas tout de suite, décida Ava en jetant les bras autour du cou de Jon. Elle l’attira contre elle et enfouit le nez dans son cou.


      — Tu m’as manqué, chuchota-t-elle.


      Il se redressa et lui écarta les cheveux du visage en la regardant avec tendresse.


      — Allez, dis-nous maintenant où tu te cachais ! reprit Reena tandis qu’ils marchaient vers l’avion.


      Avant qu’il n’ait le temps de répondre, une Lincoln Town Car surgit dans le champ et pila devant eux.


      Aussitôt en alerte, ils lui firent face comme un seul corps, prêts à se battre.


      Un homme bien habillé, la mine fière et le dos droit, sortit du véhicule.


      — Deshis, les salua-t-il.


      — Takeda ? s’exclama Reena.


      Il s’avança lentement vers eux.


      — Vous avez eu une soirée mouvementée, paraît-il. Vous aurez compris, j’espère, qu’il vous reste encore du chemin à parcourir avant de maîtriser l’art de la vengeance.


      — Oui, Sensei, répondit Ava.


      Les autres opinèrent et Reena ajouta :


      — Je suis désolée, Sensei.


      Cette attitude soumise, si inhabituelle chez elle, donna envie de rire à Ava, mais elle se retint.


      Leur professeur les étudia sans mot dire.


      — L’entraînement reprendra à la première heure demain matin, annonça-t-il soudain en se dirigeant vers l’avion.


      Ava les regarda tour à tour, lui et Jon.


      — C’est avec lui que tu étais ? demanda-t-elle.


      Il acquiesça.


      — Sérieusement, Jon, que t’est-il arrivé ? demanda à nouveau Reena lorsqu’ils embarquèrent.


      Il les considéra un moment, puis inspira un grand coup et leur raconta tout.


       


      Jon débouche dans la contre-allée, derrière le Tavern Red, bordée d’une benne à ordures et d’une modeste palissade. Il regarde autour de lui dans l’air immobile et brûlant, mais ne voit aucune trace de Cain.


      C’est alors qu’il sent le canon d’une arme contre sa nuque.


      — Ne tire pas ! crie-t-il, effrayant quelques chats errants qui s’échappent de sous la benne.


      Il n’a aucune envie de finir de cette manière-là.


      — Un peu tard pour faire machine arrière, répond Cain en appuyant plus fort. C’est bien ça que tu veux, non ? Mourir ?


      — Qu’est-ce que tu racontes ? demande Jon en réfléchissant à un plan pour inverser la situation.


      — C’est la seule explication. Parce que venir ici, c’est du suicide.


      — Eh bien, non, ce n’était pas mon intention.


      — Je te comprends mieux que tu ne crois. Tu t’en fiches de crever tant que tu arrives à me tuer, c’est ça ? Parce qu’au moins, tu n’auras plus à souffrir de l’avoir mise en danger. Ça doit être dur pour toi, de vivre avec cette culpabilité. La bonne nouvelle, dit-il en armant le pistolet, c’est que ton calvaire va bientôt prendre fin.


      Jon se raidit, se préparant à mourir. Dans sa prochaine vie, peut-être sera-t-il capable de faire des choix différents.


      Peut-être.


      L’instant d’après, un coup de feu retentit tel un grondement de tonnerre. Jon attend l’impact et les ténèbres qui suivront. Mais il n’entend qu’un son mat, puis un grand silence.


      Lorsqu’il ouvre les yeux, il voit Cain chanceler, la main crispée sur une plaie sanglante dans son thorax. À peine a-t-il le temps d’intégrer ce revirement que le tueur s’écroule sur le béton avec un bruit sourd.


      Jon se retourne, s’imaginant trouver l’un de ses coéquipiers. Il se trompe.


      — Takeda ? s’écrie-t-il, sidéré.


      Celui-ci range son arme dans la veste de son costume bleu marine et marche jusqu’au cadavre de Cain, lequel se vide peu à peu de son sang. Jon a du mal à croire qu’il n’est plus de ce monde.


      Et que son professeur est bel et bien devant lui.


      — Je ne comprends pas…


      — Tu n’as pas besoin de comprendre. Fais-moi confiance, c’est tout. Pas comme le jour où tu as décidé de t’enfuir. Allez, viens !


      — Je voulais seulement les faire payer, se défend Jon en le suivant jusqu’à la Lincoln noire.


      — Il y a une différence entre la vengeance et la rédemption.


      — Laquelle ?


      Takeda lui ouvre la portière.


      — La vengeance est un acte. La rédemption siège uniquement dans le cœur. Ce n’est qu’en te pardonnant à toi-même que tu seras capable de te concentrer réellement.


      Jon hoche la tête.


      — En attendant, je fais quoi ?


      — Grimpe, je vais te montrer.


      Jon scrute les alentours. La ruelle est calme et déserte, mais les bruits de lutte et de verre brisé qui s’échappent de l’intérieur du bar lui signalent qu’une bataille y fait rage. Il songe à Ava, se dit qu’elle a besoin d’aide et qu’il a le devoir de la protéger.


      — Il faut les rejoindre, déclare-t-il en se dirigeant vers la porte de derrière.


      Takeda le rattrape par le bras.


      — Ce n’est pas utile. Il y a un deuxième Jon avec eux, il les aidera.


      Il monte dans la voiture et se tourne vers son élève.


      — Nous avons maintenant une nouvelle mission.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE SOIXANTE


    
      Fidèle à son rendez-vous quotidien, le soleil brûlant de Napa Valley se levait quand le petit avion à hélices décolla, cette fois entre les mains compétentes du pilote personnel de Takeda.


      Les vastes propriétés et leurs châteaux devinrent des points lumineux en contrebas, les champs verdoyants et les vignobles pourpres se muant en un patchwork chatoyant.


      Ava contemplait le paysage avec un mélange de tristesse et de soulagement. Une partie de son cœur appartiendrait toujours à sa contrée natale, mais cet au revoir était différent du précédent.


      Moins douloureux.


      Peut-être Emily Thorne avait-elle raison. Peut-être qu’elle dormirait mieux désormais.


      Sentant une main chaude envelopper la sienne, elle baissa les yeux : c’était celle de Jon. Ils échangèrent un sourire.


      Peut-être que lui aussi l’aiderait à mieux dormir.


      Il lui restait encore beaucoup à apprendre sur Jon, mais pour l’heure, elle se réjouissait simplement de l’avoir auprès d’elle.


      — Alors, que s’est-il passé après ton départ avec Takeda ? demanda-t-elle. Quelle était cette mission ?


      — Et pourquoi tu retournes au Japon au lieu d’aller à Sacramento aider Marcus à trouver une nouvelle cachette ? embraya Reena.


      Jon consulta du regard leur professeur, assis sereinement sur son siège. Il hocha la tête, l’autorisant à leur narrer la vérité.


       


      Les lettres peintes sur l’auvent jaune délavé du restaurant thaïlandais décrépit, situé dans une venelle sordide près du centre-ville de Sacramento, indiquent : « Le Palais de Lu ». À l’étage, un homme traqué, usé d’en avoir trop vu et trop fait, mange des haricots à même la boîte, assis sur le lit escamotable d’un studio minuscule.


      En regardant autour de lui, il admet une fois de plus qu’il s’y est pris un peu tard pour se découvrir une conscience.


      Devant les images oscillantes d’un vieux téléviseur, il attend que la nuit remplace le jour, que le jour remplace la nuit. C’est une existence horrible, mais il ne peut guère espérer mieux entre deux coups d’œil jetés par-dessus son épaule, réflexe qu’il rêverait de perdre si seulement il en avait la liberté.


      Un coup à la porte le fait sursauter. Le genre de coup qui dénote une intention, il le sait d’expérience.


      Sauf qu’avant, c’était lui qui frappait, et cela signifiait qu’il ne restait plus longtemps à vivre à la personne qui ouvrirait.


      Il se lève, se préparant à la suite. Il pourrait se cacher, mais cela ne servirait qu’à retarder l’inéluctable. Peut-être que le moment est venu de déposer les armes.


      Il ouvre la porte et ne s’étonne pas de voir Jon, l’un des mercenaires de Cain. Plus surprenant, en revanche, est celui qui l’accompagne, un Asiatique un peu plus âgé.


      — Darren Marcus ? dit Jon.


      — Oui. Je te reconnais : tu travaillais pour Cain il y a deux ou trois ans, non ?


      Jon était trop bas dans la hiérarchie à l’époque pour se souvenir de lui : une des recettes de Cain pour exercer son emprise sur ses hommes, pour les obliger à rester en alerte.


      — Vous êtes venus me tuer ? demande Marcus qui, affaibli et angoissé, désire en avoir le cœur net.


      Jon regarde Takeda, qui l’a informé sur la route.


      — Non. Nous sommes venus te sauver.


       


      — Vous avez déjà mis Marcus à l’abri ? s’exclama Ava. Vous saviez donc depuis le début où il se cachait ? En fait, rien n’obligeait Reena à espionner l’entretien !


      Encore un test. Comme l’épisode du voleur, sur l’île, mais à une échelle plus vaste.


      — Je n’arrive pas à y croire, maugréa-t-elle.


      — Alors comme ça, Cruz est mort pour un simple test ? s’écria Reena, la fureur glaçant ses traits.


      — Ce n’était pas entièrement un test, rectifia Shay. Nous voulions saper les fondations de Reinhardt et de Wells en détruisant Charlie, en brisant leur relation. Ils sont désormais isolés chacun de leur côté, ce qui les rend nettement plus vulnérables.


      Takeda se glissa sur le siège à côté de Reena.


      — Je connaissais votre plan, c’est vrai. Shay a été prévenu de votre arrivée, c’est vrai aussi. Mais sur la voie de la vengeance, il survient parfois des imprévus, des bouleversements, des dangers mortels. Vous devez vous y préparer, tous autant que vous êtes. Libre à vous de me reprocher la mort de Cruz, si vous tenez vraiment à désigner un coupable. Mais si vous aviez terminé votre formation, il serait peut-être encore en vie. Mon point de vue à moi, c’est que les regrets sont une perte d’énergie lorsqu’on a donné le meilleur de soi-même. C’est l’existence que Cruz a choisie. Et il est mort comme il le souhaitait, en protégeant la femme qu’il aimait.


      Reena hocha la tête avec une humilité inattendue.


      — Depuis quand saviez-vous ? demanda-t-elle. Avez-vous fait exprès de laisser ouverte la porte de la pièce secrète, pour voir si nous prendrions nos dossiers ? Cela faisait partie de votre test ?


      Takeda lui adressa un petit sourire.


      — C’est à vous de voir.


       


      Groupés dans la salle de méditation, les élèves étudient les renseignements sur leurs ennemis. L’imposant miroir ancien accroché au mur a la taille idéale : il permet de voir l’ensemble de la pièce sans trop heurter le regard de ses occupants.


      Derrière lui se tient Takeda, qui observe à leur insu ses apprentis indociles.


      Ava vient soudain se planter face à son reflet. Elle l’étudie un moment dans un silence poignant, puis prononce un simple mot.


      Non, pas un mot. Une déclaration.


      — Fukushuu.


      Takeda sourit, notant la conviction dans son regard droit, la soif de vengeance dans ses grands yeux coléreux.


      Elle n’est sans doute pas prête encore, mais il devine que, lorsqu’elle le sera, rien ni personne ne sera capable de barrer la route à Ava Winters.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE SOIXANTE ET UN


    
      Les secousses de l’avion qui traversait une poche d’air réveillèrent Jane en sursaut, et elle s’agrippa à la main de Shay.


      Il lui fallut un moment pour comprendre où elle était et ce qui se passait, le temps de s’extraire des brumes épaisses du sommeil. Puis elle posa les yeux sur son voisin et se sentit aussitôt en sécurité.


      — Tout va bien, lui assura-t-il. Nous rentrons au bercail.


      Elle remarqua alors la bosse sur son front.


      — Oh, non ! Ça te fait mal ? Je suis désolée, Shay, je…


      — Je comprends, Jane, la coupa-t-il. Tu avais besoin de découvrir qui tu étais. Qui tu es.


      Elle opina, et le fixa dans les yeux.


      — Tu m’as vraiment tenu la main pendant mon coma, l’année dernière ?


      Il détourna la tête, comme si le poids de son regard était trop lourd pour lui.


      — Tous les jours.


      Elle sourit, et il la regarda en souriant lui aussi.


      — Si j’avais su que tu allais m’assommer, j’y aurais réfléchi à deux fois.


      Elle rigola, puis effleura des doigts le contour de sa blessure.


      — Je suis vraiment désolée, répéta-t-elle. Non seulement pour ça, mais aussi d’avoir gâché… ce que tu sais.


      Elle rougit en se revoyant, dans l’obscurité de la voiture, glisser les mains dans les cheveux de Shay et approcher les lèvres des siennes, leur baiser passionné déclenchant une éruption d’émotions et de désir.


      — Je croyais que ce n’était qu’une diversion.


      — Il fallait que j’entre dans la propriété, mais je n’en avais aucune envie, avoua-t-elle avec un sourire de connivence.


      Il lui renvoya un regard où elle lut, bouleversée, la promesse d’un nouveau départ.


      — Je vais… fit-elle en montrant l’allée principale.


      Il hocha la tête et se leva pour lui ouvrir le passage.


      Elle alla s’asseoir à côté de Takeda.


      — Sensei, dit-elle, éprouvant un élan d’affection inopiné à l’égard de cet homme qui était devenu pour elle comme un père. J’ai appris énormément de choses… sur mon identité, mon histoire.


      Il acquiesça en la fixant avec attention, et elle poursuivit :


      — Je me demandais si…


      Elle hésita. Désirait-elle vraiment connaître la réponse à cette question ? Serait-elle capable de vivre avec ?


      — Oui ? l’encouragea-t-il.


      — Est-ce que mon père est impliqué dans mon accident ?


      Le regard de Takeda suffit à la renseigner.


      Elle poussa un soupir, le cœur serré dans un étau.


      — Alors c’est lui qui conduisait la voiture qui m’est rentrée dedans ? Mon propre père ? Pourquoi est-ce qu’il m’a fait ça ?


      — Tu en sauras plus à la prochaine phase de ta formation, Mira.


      — Non, objecta-t-elle d’un ton véhément. Mira Reinhardt est morte.


      Elle se leva et partit s’isoler sur une rangée de sièges vides. Voilà, elle connaissait la réponse à sa question. Elle voulait toutes les autres à présent, car elle était capable de vivre avec.


      Elle se sentait même capable de les accepter.


       


      Mira Reinhardt, dix-sept ans, gît sur les draps blancs d’un lit d’hôpital, inconsciente. Son visage et son corps sont couverts de vastes ecchymoses et d’épais bandages. Sa future balafre est encore un alignement grotesque d’agrafes, affreux à voir, qui maintient sa peau le temps de la cicatrisation. Son état est catastrophique, mais le jeune médecin assure qu’il y a toujours de l’espoir.


      À côté de lui, Takeda observe la jeune fille en train de lutter pour échapper aux bras accueillants de la mort.


      — C’est une vraie combattante, déclare le médecin.


      — Oui, elle le sera, répond Takeda avec assurance.


      Le médecin secoue la tête.


      — Quel malheur ! Dire qu’en plus, on n’a pas encore retrouvé le coupable…


      — Il n’y a eu aucun témoin ?


      Takeda connaît déjà la réponse. Selon le rapport de police, la victime rentrait chez elle à pied après une leçon de peinture quand la voiture l’a percutée par-derrière.


      Un banal accident avec délit de fuite.


      Il sait toutefois que, s’agissant de l’entourage de William Reinhardt, rien n’arrive jamais par accident.


      Tout est calculé. Concerté.


      Le médecin semble surpris par sa question. D’après sa tenue, il croyait avoir affaire à l’un des inspecteurs qui n’arrêtent pas de défiler dans la chambre depuis l’arrivée de la blessée.


      — Je suis un ami, explique Takeda, concentré sur l’écran du cardiographe, près du lit, où la ligne verte zigzague au rythme des battements du cœur résistant de Mira.


      — Quel genre d’ami ?


      Takeda sort une enveloppe de sa poche et la lui tend.


      — Qu’est-ce que c’est ? interroge le médecin en l’ouvrant.


      — Tenez-vous toujours autant à savoir qui je suis ?


      Le médecin contemple quelques instants la liasse de billets avant de la fourrer dans sa poche.


      — Que voulez-vous ? demande-t-il.


      — Que vous disiez à son père qu’elle est morte. Qu’elle ne s’est jamais réveillée.


      — Mais pourquoi ? s’exclame l’homme, visiblement perplexe.


      — Pour lui sauver la vie.


      Takeda est convaincu que Reinhardt n’aura de cesse que de tuer sa fille.


      Or il s’est promis de l’en empêcher.


      Cette jeune fille a encore tant de choses à vivre ! Et tant de torts à venger.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE SOIXANTE-DEUX


    
      — Qu’as-tu ressenti en affrontant enfin l’homme qui t’a flouée ? demanda Takeda à Ava.


      Ils se trouvaient à mi-chemin de l’île Rebun, leur nouveau foyer. Malgré sa fatigue, Ava appréciait la longueur du voyage : il agissait comme un sas de décompression bienvenu entre Napa et le Japon. Entre les événements récents et ceux à venir. Leur moi passé et leur moi futur.


      — Un sentiment de justice, répondit-elle après un instant de réflexion. L’impression de rétablir l’équilibre.


      Takeda hocha la tête.


      — Exactement.


      — Je n’en reviens toujours pas que Reinhardt ait ordonné le meurtre de ma grand-mère. Qu’une personne aussi proche d’elle et de moi ait été derrière tout ça.


      Elle se renfonça dans son siège et regarda Takeda d’un air interrogateur.


      — Pourquoi Marie aurait-elle voulu du mal à ma grand-mère ? Pour me voler Starling ?


      Takeda secoua la tête.


      — Je suis moi-même surpris de cette découverte. Es-tu sûre que Charlie ne mentait pas ? Qu’il ne tentait pas de soulager sa conscience en accablant quelqu’un d’autre ?


      — Je ne pense pas. Ça paraît étrange, mais ça se tient. Qui mieux qu’elle connaissait le meilleur moyen de m’atteindre ? Le meilleur moyen de s’emparer du vignoble ? Ce que je ne comprends pas, c’est la raison qui l’aurait poussée à trahir ma grand-mère. À se donner tant de peine pour ruiner ma famille.


      Takeda réfléchit.


      — D’après mon expérience, l’absence apparente de logique s’explique généralement par des motifs plus… personnels.


      — Vous avez raison, c’est aussi mon intuition.


      — Que comptes-tu faire ?


      Ava le regarda dans les yeux.


      — Découvrir quelles étaient ses motivations. Et ensuite, la faire payer.


      Elle tourna la tête vers le hublot. Charlie n’était que la première étape du parcours. Sa vengeance était loin d’être terminée.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE SOIXANTE-TROIS


    
      Un petit guerrier ailé fendit gracieusement les airs sous les yeux d’Ava, debout au sommet de la falaise. Elle regarda l’oiseau s’élever vers le ciel.


      Un étourneau, peut-être ?


      L’idée lui plaisait. Elle lui paraissait bienvenue.


      Elle ouvrit la main et examina le bouchon porte-clefs qui reposait au creux de sa paume. C’était un des rares objets qu’elle avait emportés, un des souvenirs pris dans sa sacoche dissimulée dans le mur. Avec le recul, elle comprenait pourquoi elle l’avait choisi pour son voyage. Il lui rappelait la femme qu’elle était autrefois, le passé auquel elle se raccrochait auparavant comme à une ancre dans la tempête.


      Mais, à l’instar du fragment d’Acala, elle n’en avait plus besoin désormais.


      Elle savait qui elle était. Où elle allait. Et surtout, elle se savait assez forte pour faire face à ce que l’avenir lui réservait. Elle s’adapterait.


      Elle résisterait.


      Une bise glaciale souffla du large, tel un signal : le moment était venu.


      Le moment de lâcher prise. De tourner la page.


      Elle n’hésita pas une seconde. Elle leva le bras et lança le bouchon par-dessus le rebord de la falaise. Il tourbillonna en reflétant la lumière du soleil dans sa chute vers la mer infinie.


      Elle se sentait déjà plus légère.


      Un autre oiseau la survola, puis un troisième, bientôt suivi d’une volée entière. Comme pour lui souhaiter un bon retour au logis.


      Un bruit de pas sur le gravier dévia son attention du ciel. Elle se retourna et vit Jane approcher. La jeune femme vint se placer à côté d’elle, les yeux fixés sur les flots. Au bout d’un moment, elle déclara d’une voix douce mais assurée :


      — Quand je m’entraînais avec Takeda, juste après être sortie du coma, quelques-uns de ces oiseaux sont passés près de moi aussi. Je me demande si ce sont des étourneaux.


      Ava lui sourit.


      — Aucune idée. Ils sont trop loin. Mais j’aime à le croire.


      — Ava… Je suis désolée. Pour ce que mon père t’a fait, pour avoir ignoré que tout ce que je possédais, c’était à ton détriment. Quelle idiote j’ai été !


      Ava lui pressa le bras gentiment.


      — C’était ton père. Et l’amour est aveugle. Je le sais mieux que n’importe qui.


      — Tout de même, soupira Jane en secouant la tête. Quand je pense que, pendant tout ce temps, j’ai vécu dans ta maison, dans ta chambre…


      — Je prévoyais de donner cette chambre à ma fille, plus tard. Peut-être qu’elle aurait gravé ses initiales à côté des miennes.


      Jane la considéra sans savoir quoi dire, et quelques minutes s’écoulèrent avant qu’Ava ne reprenne la parole :


      — Tu finiras par découvrir toute la vérité, je te le promets.


      — Comment peux-tu en être aussi sûre ?


      Ava la fixa d’un air résolu.


      — Parce que je t’aiderai.


      Elles s’absorbèrent à nouveau dans la contemplation de la mer, la main en visière au-dessus des yeux. Un groupe de poissons de couleur sombre jaillit au-dessus de la surface pour replonger aussitôt vers les profondeurs.


      Peu après, Jon vint les rejoindre.


      — Salut ! fit-il avec une décontraction exagérée.


      Ava, qui commençait à le connaître, devina qu’il avait une idée derrière la tête.


      Jane ne sembla pas dupe non plus.


      — Bon, à tout à l’heure à l’entraînement ! lança-t-elle avant de s’éloigner au petit trot, les laissant seuls.


      Se retrouver sur la falaise avec Jon fit à Ava un drôle d’effet. Ils s’étaient réunis ici à d’innombrables reprises, mais cette fois-ci, les choses paraissaient différentes. Ils avaient tous les deux changé. Évolué.


      Un long silence s’installa. Ava finit par se dire qu’elle s’était peut-être trompée. Qu’il était peut-être simplement venu regarder la mer.


      — Viens, dit-elle en faisant demi-tour. Nous devrions y aller aussi.


      Il lui bloqua le passage en se campant tout près d’elle.


      — Je te dois une explication, Ava. Sur la période où j’ai travaillé pour Cain.


      — Jon, tu ne me dois rien du tout.


      — Le truc, c’est que… commença-t-il, puis il poussa un grand soupir et lâcha : Je ne suis pas un ange.


      — Je ne te demande pas d’être un ange. Seulement d’être honnête.


      Il inspira profondément.


      — Je sais. Et je compte bien l’être maintenant. Mieux vaut tard que jamais !


       


      Jon est assis dans sa Pontiac Firebird, au sein d’une banlieue idyllique de Napa Valley où même les maisons les moins luxueuses éclipsent la plupart des habitations du pays. Le long des édifices plus imposants les uns que les autres, des citronniers luxuriants bordent les trottoirs. Les réverbères à l’ancienne créent une atmosphère particulière, ajoutant au charme suranné de ce décor magnifique.


      Mais Jon n’est pas venu ici en touriste.


      Il est en planque depuis des heures, avec sur les genoux le pistolet que lui a donné Cain. L’arme a beau ne peser que quelques centaines de grammes, elle écrase sous sa masse chaque fibre de son corps. En regardant par la vitre, il voit une Mustang bordeaux métallisée, comme celle que Cain lui a décrite, se garer devant une demeure de style colonial allemand de l’autre côté de la rue.


      Ses paumes sont si moites qu’il a du mal à assurer sa prise sur la crosse.


      C’est parti. Cain l’a chargé de transmettre un message à la jeune fille de la voiture en tirant une balle dans le dos de son petit ami. Jon ne connaît pas leur nom. Il n’a pas posé la question. Ce sera déjà assez dur comme ça.


      Il les entend rire de là où il est, mais il ne distingue pas ce qu’ils se disent. Il observe le pistolet luisant dans la pénombre. Il n’a jamais tué personne. C’est même à contrecœur qu’il pose des tapettes à souris dans l’appartement qu’il partage avec Courtney.


      Il regarde à nouveau les silhouettes du jeune couple dans la Mustang. Il ne peut pas faire ça. La récompense n’en vaut pas la peine, même si elle s’élève à dix mille dollars.


      Il les rendra. Il n’en veut pas.


      Il sort le téléphone à carte réservé aux urgences ou aux complications, deux choses que Cain n’apprécie guère. Ses mains tremblent lorsqu’il compose le numéro de sa ligne directe.


      Après plusieurs sonneries, son chef décroche enfin.


      — Je suppose que tu ne m’appelles pas pour m’annoncer une bonne nouvelle.


      — Comment le savez-vous ?


      — J’ai une longue expérience derrière moi, mon garçon.


      Jon hésite un instant, jette encore un coup d’œil vers les deux amoureux enlacés contre le flanc de la voiture. Ils s’embrassent tendrement avant de se diriger vers la maison. Cette scène dissipe ses derniers doutes.


      — Je regrette, dit-il. Je ne peux pas faire ça. Navré de vous avoir fait perdre votre temps.


      — Ce n’est pas à moi qu’il faut demander pardon, répond Cain, imperturbable. C’est à ta fiancée, Courtney.


      Jon se trouble, soudain mal à l’aise. L’entendre prononcer le prénom de Courtney est la dernière chose à laquelle il s’attendait.


      La dernière chose qu’il souhaitait.


      — Comment la connaissez-vous ?


      — Je me fais un devoir de tout savoir sur les gens que j’emploie. Pour les cas comme celui-ci, justement. Nous sommes mardi, non ? Courtney travaille tard le mardi. Il faudrait la prévenir que le raccourci qu’elle emprunte pour rentrer n’est pas très sûr. En particulier ce soir.


      — Qu’allez-vous faire ? s’exclame Jon, submergé par l’angoisse.


      — Si tu remplis la tâche qui t’a été confiée, rien du tout. Mais si tu ne tires pas cette balle d’ici vingt minutes, c’est une autre qui partira, avec ta fiancée pour cible. À toi de choisir.


       


      — Je pensais avoir le temps de la retrouver avant eux, confia Jon, les yeux sur l’horizon. Mais je me trompais.


      Ava, à court de mots, ne répondit rien.


      — Je me rends compte aujourd’hui que je ne peux pas rester éternellement accroché au passé, à Courtney. Ce n’est pas moi qui l’ai tuée. Ce sont eux. Je commence enfin à l’intégrer. Il est temps que je me tourne vers l’avenir.


      — Je suis contente que la mort de Cain t’ait aidé à en prendre conscience, dit-elle d’une voix douce.


      — Sa mort n’a rien à voir là-dedans, contra-t-il en la regardant.


      — Ah bon ?


      — Non, c’est grâce à toi.


      Il la prit dans ses bras.


      — Grâce à notre baiser chez Marie, à Napa. Au fait que je n’arrivais pas à t’oublier, même loin de toi. J’ai compris qu’il n’y avait pas que la culpabilité et la colère dans la vie. Même pour un gars de mon espèce.


      Il approcha son visage de celui d’Ava, leurs lèvres se touchant presque. Mais ce n’était pas le moment. Le soleil montait.


      Du travail les attendait.


      — Tu es prête ? demanda-t-il.


      La question demeura en suspens un moment, puis Ava lui décocha un sourire et partit en courant vers le lieu d’entraînement.


      — Alors, tu lambines ? lança-t-elle par-dessus son épaule.


      Ils rejoignirent le rang formé par Reena et Jane. Shay et Takeda, devant eux, inspectèrent leur groupe réduit où un membre manquait à l’appel. Ava jeta un coup d’œil à Reena, sachant combien il devait être dur pour elle de se retrouver ici sans Cruz.


      Son amie lui rendit son regard, et cela leur suffit à se comprendre. Elles étaient sœurs désormais.


      Sœurs dans la vengeance.


      Elles avaient beau ne pas être toujours sur la même longueur d’onde, elles veilleraient l’une sur l’autre jusqu’au bout.


      Ava lui prit la main tandis que Jane attrapait la sienne.


      Shay se racla la gorge pour donner la parole à Takeda.


      — L’heure est venue de reprendre là où nous en étions restés. De recommencer l’entraînement. De vous réapproprier votre existence.


      — Et quelque chose me dit que vous serez tous prêts, cette fois, ajouta Shay avec une désinvolture qui tempérait la gravité de leur professeur.


      — Nous sommes prêts, Sensei, clamèrent les élèves d’une seule voix.


      — Quand vous repartirez aux États-Unis, ce sera avec de plus grandes aptitudes. Avec une compétence accrue. Vous serez pleinement préparés à exercer votre vengeance.


      Ses yeux se posèrent sur Ava. Elle se sentait prête. Prête à apprendre. À se former. Comme Acala, elle avait réduit en cendres ses faiblesses. Lorsqu’on a tout perdu, la vengeance est parfois la seule chose qui reste.


      Et la prochaine fois qu’Ava Winters retournerait à Napa Valley, ce serait pour reprendre possession de son empire.


      


    

  


  
    


    
      ÉPILOGUE


      
        Dans la chambre 402 de l’unité des soins intensifs de l’hôpital St Luke, Courtney est allongée sur son lit, inerte, un bouquet de fleurs un peu flétries sur sa table de chevet. Le cardiographe émet inlassablement des séries de bips réguliers qui n’autorisent qu’un infime espoir.


        Puis, tout à coup, les bips deviennent plus forts, et les yeux de Courtney s’ouvrent sur la pièce à l’éclairage réduit. Elle fixe le plafond, une expression incrédule sur son visage précédemment figé.


        Elle est réveillée. Vivante.


        Cachée dans l’ombre, Daniella la regarde émerger de son long sommeil. La fille de Marie ne peut réprimer un sourire. La guérison de Courtney représente pour elle un autre moyen de saboter l’existence de cette fille gâtée qui n’a jamais manqué de rien, alors que sa mère et elle peinaient à joindre les deux bouts, se contentant des vieux vêtements dont Ava ne voulait plus et de la charité de Sylvie.


        Elle a déjà réussi à la chasser de son trône.


        Et elle fera tout pour l’empêcher de récupérer les clefs de son royaume.
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